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CHAPITRE PREMIER

La « première Italie »


« Que de richesses, que de charmes dans la côte de Campanie, chef-d'œuvre où évidemment la nature s'est plu à accumuler ses magnificences ! Ajoutez ce climat perpétuellement salubre et favorable à la vie, ces campagnes fécondes, ces coteaux si bien exposés, ces bocages exempts de toute influence nuisible, ces bois ombreux, cette végétation variée, ces forêts, ces montagnes d'où descendent tant de souffles de vent, cette fertilité en grain, en vin, en huile, ces troupeaux revêtus de laine précieuse, ces taureaux au cou puissant, ces lacs, cette abondance de fleuves et de sources qui l'arrosent tout entière, ces mers, ces ports, cette terre ouvrant partout son sein au commerce et s'avançant elle-même au milieu des flots, empressée d'aider les mortels1. »



Ainsi s'exprime Pline l'Ancien au Ier siècle de notre ère.

Si pour cet « homme du Nord » – il est né près du lac de Côme – la Campanie fait ainsi figure de paradis terrestre, c'est parce qu'il la compare au reste de l'« Italie » des Anciens, pays généralement rude et pauvre dont ne font partie ni la plaine du Pô, peuplée de Celtes et portant le nom de Gaule cisalpine, ni sa bordure montagneuse septentrionale.





Deux natures, deux mondes

Dans cette Italie péninsulaire, la montagne, comme en Grèce, est partout présente. Peu élevé, mais malaisément franchissable, l'Apennin en occupe la plus grande partie et dessine un relief très compartimenté. Les régions basses sont rares et exiguës, souvent isolées les unes des autres par des avancées de la montagne. Les plus vastes, les plus fertiles également, surtout lorsque leur sol est composé de cendres volcaniques, sont situées sur le versant occidental de l'arc apennin. Outre la Campanie qui faisait l'admiration de Pline l'Ancien, les plus importantes sont le Latium et la Maremme toscane, l'une et l'autre parsemées de marécages insalubres.

L'immensité du domaine littoral ne doit point faire illusion. Les rivages de l'Italie péninsulaire sont en effet souvent inhospitaliers, surtout à une époque où l'on hésitait à se hasarder en haute mer et où les navires devaient coller à la côte. Cela explique que les Romains soient longtemps restés des pasteurs et des agriculteurs, non des marins et des marchands comme les Grecs et comme beaucoup d'autres peuples de la Méditerranée. Plus tard, l'insalubrité des rivages paludéens et la crainte des raids de pillards venus du large inclineront nombre de riverains à déserter les côtes pour chercher refuge à l'intérieur des terres, dans des sites perchés peu propices au corps-à-corps quotidien avec la mer qui caractérise le mode de vie des populations de pêcheurs. En serait-il autrement que la pauvreté biologique des eaux marines ne se prêterait guère à la pratique « industrielle » de cette activité.

Le climat, qui a fait la fortune du tourisme moderne, n'est pas non plus uniformément bénéfique. Sans doute pleut-il davantage qu'en Grèce, surtout au printemps et en automne. Sans doute la couverture forestière y est-elle plus dense et plus luxuriante (elle l'était davantage encore dans l'Antiquité), mais l'abondance relative des précipitations ne constitue pas seulement un atout. Les pluies d'automne et de printemps tombent fréquemment sous la forme d'averses brutales, destructrices. Elles précipitent l'érosion des sols et arrivent trop tôt ou trop tard pour que la végétation puisse durablement profiter de leur action bienfaisante.

Voilà donc une nature qui, malgré l'éclat trompeur de son soleil, n'est pas particulièrement favorable à l'homme et condamne celui-ci à la frugalité et à un combat permanent mené contre la sécheresse, contre la pauvreté des sols – voués, là où l'irrigation est absente, à la culture du blé, de la vigne et de l'olivier – et contre la convoitise de voisins belliqueux.

Au-delà de l'arc apennin, une tout autre nature s'offre aux populations qui se sont succédé ou ont cohabité dans cette partie septentrionale de ce que nous appelons, nous, l'Italie. Dessinant un vaste triangle d'horizons plats, largement ouvert vers l'Adriatique, la plaine padane en occupe la plus grande partie (plus de 40 000 kilomètres carrés). Le Pô y dessine paresseusement ses méandres, charriant des masses considérables d'alluvions qui ont fait la richesse de la région en même temps qu'elles ont obligé les populations riveraines à un effort permanent de domestication des crues, le lit du fleuve se trouvant exhaussé sur toute une partie de son cours et menaçant villes et campagnes de débordements catastrophiques. L'agriculture et l'élevage trouvent donc ici, du fait de l'opulence des sols, des conditions favorables que ne diminue pas la rudesse du climat continental avec ses hivers rigoureux, ses brouillards fréquents (surtout dans la bassa : la zone située à proximité du fleuve), ses étés chauds et orageux. À l'est, en bordure de l'Adriatique, réapparaissent les influences méditerranéennes, de même que sur les rives des grands lacs subalpins : lac de Côme, lac Majeur et lac de Garde.

L'arc alpin, qui s'étend sur une largeur variable, pouvant atteindre 150 kilomètres au nord de Vérone, n'a jamais constitué une barrière infranchissable pour les peuples migrants ou pour les conquérants. Même à l'ouest, où se trouvent les passages les plus élevés (col du Mont-Cenis, 2 084 mètres, col du Grand-Saint-Bernard, 2 489 mètres, etc.), la barrière alpine n'a arrêté ni les éléphants d'Hannibal, ni les soldats de Louis XII et de François Ier, ni les canons du général Bonaparte.

Sa spécificité, l'Italie ne la tire pas plus de son relief et de son climat que de la relative perméabilité des barrières montagneuses qui la séparent du reste de l'Europe – autant de traits qui au contraire l'apparentent aux deux autres péninsules méditerranéennes, l'ibérique et la grecque –, mais bel et bien d'une situation géographique qui fait d'elle à la fois un pont entre le centre du Vieux Continent et l'Afrique, et une ligne de partage entre l'Orient et l'Occident. « L'Italie, écrit Braudel, trouve là le sens de son destin : elle est l'axe médian de la mer et, beaucoup plus qu'on ne le dit d'ordinaire, elle s'est toujours dédoublée entre une Italie tournée vers le Ponant et une Italie qui regarde vers le Levant2. »







Peuples et cultures de l'Italie primitive

Le destin exceptionnel de Rome a fait que l'on a longtemps considéré l'histoire de l'Italie protohistorique comme une sorte de prologue de l'histoire romaine : comme s'il était évident que la marqueterie de peuples qui composaient le monde italique au début du premier millénaire av. J.-C. devait aboutir à l'unification de la Péninsule sous l'égide des habitants de ce qui n'était encore qu'une modeste bourgade du Latium. N'échappait guère à cette vision réductrice d'une histoire péninsulaire ramenée aux étapes de la progression romaine que ce qui avait trait aux établissements « coloniaux » de la Grande Grèce et à l'« éphémère empire étrusque ».

Si elle a dominé l'historiographie savante au moins jusqu'au début des années trente et nourri plus longtemps encore la vulgate scolaire, cette conception d'une histoire quasi providentielle de l'Italie des origines, tout entière tournée vers l'accomplissement du « miracle romain », appartient aujourd'hui au passé. Déjà, au milieu du XIXe siècle, le grand romaniste allemand Theodor Mommsen formait le projet d'écrire, dans sa monumentale Römische Geschichte, une histoire de l'Italie et non une histoire de Rome, estimant que cette dernière avait essentiellement donné forme à une « matière italique3 ». Projet demeuré théorique et surtout isolé, au sein d'une production historique privilégiant le récit du développement de Rome, des origines mythiques à l'Empire universel. Il faudra attendre près d'un siècle encore pour que se manifeste, à travers les études érudites d'un Pais4, d'un Léon Homo5, d'un Mazzarino6, d'un Heurgon7, d'un Wilamowitz8 et de quelques autres, un intérêt réel pour l'histoire des populations péninsulaires autres que grecque, latine ou étrusque : sans que disparaisse pour autant l'idée, plus ou moins explicitement formulée par ces auteurs, d'une « continuité nécessaire » (au sens de l'idéologie impériale augustéenne) entre le peuplement de l'Italie primitive et le destin providentiel de la romanité.

On doit au grand étruscologue italien Massimo Pallottino, mort en 1995, d'avoir le premier proposé, face aux concepts d'histoire grecque et d'histoire romaine, appliqués à l'Italie des temps archaïques, celui de « première Italie » (prima Italia), intégrant dans une vision globale du monde péninsulaire l'ensemble des peuples italiques, l'accent étant mis sur les relations que ceux-ci entretenaient avec leurs voisins et avec l'ensemble de l'espace méditerranéen. Dans cette perspective, Rome n'est prise en compte que pour ce qu'elle fut réellement jusqu'au IVe siècle avant notre ère : une cité de dimension modeste, dominée par des souverains « étrangers » à l'heure de la plus grande extension de « l'Empire étrusque » et que rien ne prédisposait à devenir le centre du monde antique.

De l'immense production savante du maître de l'étruscologie italienne, on retiendra, étapes essentielles dans le développement de sa pensée, un premier article daté de 1955 sur « les origines historiques des peuples italiques9 », sa Civiltà artistica etrusco-italica (1971)10 et l'admirable synthèse publiée en 1984 sous le titre emblématique de La Prima Italia11. Expliquant sa démarche, Pallottino écrit qu'il s'agit de « donner forme à une idée visant à projeter une lumière nouvelle sur la signification et la fonction de l'Italie dans le cadre du monde méditerranéen, durant le premier millénaire av. J.-C. », de proposer « une vision unitaire des multiples phénomènes et événements qui s'y déroulent, là où ceux-ci étaient examinés jusqu'alors de manière analytique et fragmentaire », et de souligner « l'existence, dans certaines limites, d'un cycle historique propre à l'espace italien avant son unification sous la domination romaine, et autonome par rapport à l'histoire grecque et à l'histoire romaine12 ».

Il est difficile de dire quand commence l'histoire – ou la protohistoire – des peuples italiques. Au moment où, selon la tradition, intervient la naissance de Rome (soit au milieu du VIIIe siècle), l'Italie présente un assemblage de peuples dont les origines demeurent aujourd'hui encore mal connues. Mis à part les Étrusques, les Grecs et des groupes encore nombreux de « Méditerranéens », tels les Ligures dans le nord-ouest et en Sardaigne, les Élymes et les Sicanes en Sicile, tous installés de longue date, la Péninsule est alors occupée par des populations de langue indo-européenne, globalement répertoriées comme « italiques » : Latins dans la plaine centrale, Ombriens, Sabins, Samnites, Péligniens, Marses, au centre, Olsques, Volsques, Lucaniens, Messapiens, Iapyges et Bruttiens au sud, Picéniens et Vénètes au nord de l'Apennin. On a longtemps estimé qu'ils étaient venus par vagues successives, submergeant de vastes territoires durant le IIe millénaire, après avoir emprunté la voie terrestre septentrionale ou la voie maritime. Mais cette interprétation « invasionniste » est aujourd'hui fortement controversée, comme d'ailleurs l'ensemble des thèses relatives aux Indo-Européens.

Selon les théories classiques, c'est dans le courant du IIIe millénaire que les premiers groupes indo-européens – des populations semi-nomades, originaires de l'Asie centrale et du sud de la Russie, et organisées en petites unités tribales – se seraient déplacés d'une part en direction de l'Iran et de l'Inde, d'autre part d'est en ouest, dans la plus grande partie du continent européen, transportant avec elles leurs techniques militaires (usage du cheval et du char, armes de bronze puis de fer), leurs structures aristocratiques et leurs pratiques funéraires et religieuses. Or nombre de préhistoriens ont depuis longtemps contesté ce schéma, déplaçant vers l'amont la datation des premières « invasions » indo-européennes, et surtout substituant à la zone nucléaire primitive tantôt l'Europe centrale et les Balkans, tantôt les régions circumpolaires où, selon des spécialistes tels que H. Kuhn et V. I. Georgiev, se seraient constitués dès le paléolithique supérieur des groupes ethniques possédant déjà les traits culturels du « peuple indo-européen ».

Plus récemment, les travaux de l'archéologue britannique Colin Renfrew ont fait rebondir la question des origines et du mode de propagation des cultures indo-européennes. Pour le préhistorien de Cambridge, les premiers Aryens ne seraient pas de belliqueux guerriers venus de Russie à partir du Ier millénaire, mais des groupes de paisibles agriculteurs-éleveurs anatoliens qui auraient commencé à se déplacer de l'Asie Mineure vers l'Indus et les Balkans dès le début des temps néolithiques, c'est-à-dire à partir du VIIe millénaire, la transmission de leur culture aux peuples allogènes s'opérant non par la conquête mais par une très lente progression, suivie d'une acculturation tout aussi progressive. Autrement dit, pour Colin Renfrew, c'est la poussée démographique liée à l'innovation néolithique qui aurait, de proche en proche, provoqué les déplacements de faible amplitude des populations « aryanisées » en même temps que converties aux vertus de l'économie de production.

Les travaux les plus récents sur le peuplement de l'Italie primitive opposent généralement aux thèses « invasionnistes » un jugement nuancé. Sans exclure en effet que certains mouvements de populations aient été le résultat d'entreprises conquérantes, ils estiment que dans la majorité des cas l'installation de nouveaux groupes ethniques a été le fait de petits noyaux humains, venus aussi bien par les Alpes que par l'Adriatique et dont l'établissement s'est effectué à l'échelle du temps long, par une lente et pacifique infiltration. Croisant les données fournies par l'archéologie et la linguistique avec celles qui ressortent de récits mythiques considérés comme porteurs de traces symboliques d'événements réels, Pallottino a ainsi mis l'accent sur la multiplicité des procédures qui ont concouru à l'acculturation des peuples italiques : conquêtes militaires, migrations d'ampleur variable, nomadisme, contacts de toute nature avec les autres ethnies occupant l'espace péninsulaire ou avec le reste du monde méditerranéen, etc. Tout cela, « dilué à l'extrême dans le temps, dans une sorte de longue et irrésistible progression13 ». On n'assiste ni à une subversion ni à une destruction des peuples déjà installés de longue date, la règle étant au contraire à la continuité avec les établissements préhistoriques.

Les idiomes parlés dans l'espace compris entre la Sicile et les Alpes du Nord soulignent la division de l'Italie protohistorique entre le domaine majoritaire des langues indo-européennes à l'est et au nord (vénète, latin, osque, falisque, ombrien, sicule, etc.) et les parlers ayant une origine autre qu'indo-européenne au centre (étrusque) et à l'ouest (ligure). S'agissant des premières, il est à peu près universellement admis aujourd'hui qu'elles ne relèvent pas d'un fonds linguistique commun d'où seraient issues les diverses langues indo-européennes parlées dans la Péninsule. Les travaux de G. Devoto14 et de ses élèves montrent au contraire que la différenciation entre ces langues – telle qu'on peut la constater à la fin de l'âge du bronze – serait le fruit d'une longue évolution des idiomes pré-italiques, peu à peu conquis par la langue des « envahisseurs » mais conservant une partie de leurs traits originels, l'accent étant mis sur la phase finale de l'acculturation et sur la différenciation progressive de deux groupes linguistiques : le latino-falisque et l'osco-ombrien.

Les peuples dont la tradition historique nous a transmis les noms ne coïncident pas avec les grandes aires culturelles que les travaux des archéologues ont permis de déceler. À la fin de l'âge du bronze (XIIIe-XIIe siècle av. J.-C.), la civilisation dite « apenninienne » s'étend sur toute la longueur de l'arc apennin, donc sur la plus grande partie de la Péninsule. Les populations semi-nomades qui s'y rattachent allient l'élevage transhumant aux raids prédateurs opérés aux dépens des agriculteurs et des éleveurs de la plaine. Elles occupent, à la tête des vallées montagnardes ou à proximité des points d'eau, des sites stratégiques et sont rassemblées dans des villages de cabanes ou de cavernes. Elles pratiquent l'inhumation, enterrent leurs morts dans des tombes en forme de dolmens, travaillent le bronze et fabriquent à la main une céramique à fond noir décorée de rubans en zigzag ornés de pointillés. Les représentants de cette culture ont laissé des traces de l'Émilie orientale aux Abruzzes et de la Campanie aux Pouilles. On a trouvé des vestiges de leurs poteries jusque sur le site de Rome (au Forum Boarium), témoignage peut-être d'une époque où les lointains ancêtres des Sabins et des Samnites faisaient peser la menace de leurs razzias sur les agriculteurs de la plaine latine.

Deux autres cultures, présentes à la fin du néolithique et durant la plus grande partie de l'âge du bonze, méritent également d'être citées : celle des palafittes et celle des terramares. La première réunit des populations installées au sud des Alpes, autour du lac Majeur (Lagozza), du lac de Varese et surtout du lac de Garde (Peschiera), où elles vivent en cités lacustres et pratiquent l'incinération des défunts. La seconde doit son nom aux monticules de « terre grasse » (terr mar [n] a), riches en matières organiques, où les paysans venaient puiser leurs engrais. Entre Plaisance et Modène, de part et d'autre de ce qui deviendra la via Aemilia, on a exhumé une soixantaine de sites, correspondant pour la plupart à d'anciens villages sur pilotis, parfois entourés d'une levée de terre doublée d'un fossé : cela moins, semble-t-il, pour des motifs de défense que par souci qu'avaient ces populations d'agriculteurs sédentaires de lutter contre les crues des torrents et les inondations du grand fleuve voisin. Comme les palafittes de Lombardie, les terramares pratiquaient l'incinération.

Ces civilisations de l'âge du bronze n'ont pas vécu en vase clos, sans rapport avec le monde extérieur. Nombreuses sont en effet les traces de l'influence exercée en Italie et dans les îles par des groupes appartenant au monde achéen et aux « peuples de la mer ». La présence commerciale et peut-être « coloniale » des Mycéniens est ainsi attestée en Sicile, en Italie du Sud, aux Lipari et en Toscane, tant par les découvertes archéologiques que par les récits héroïques dont les spécialistes reconnaissent aujourd'hui la valeur documentaire. Le mythe d'Héraklès, celui des Argonautes, les figures de Minos, de Dédale, d'Énée, etc., les pérégrinations des héros homériques ou autres seraient ainsi révélateurs d'événements, d'actes de guerre, de mouvements migratoires et d'échanges de toute nature entre les populations riveraines des deux bassins de la Méditerranée.

À la « colonisation » mycénienne, ruinée au XIIe siècle à la suite de l'arrivée en Grèce des Doriens, succède celle des Phéniciens dont les comptoirs jalonnent les routes maritimes qui vont de la Tunisie à l'Espagne, via la Sicile et la Sardaigne, et dont la présence est patente jusqu'en Étrurie et dans le Latium. C'est à eux que l'Italie doit l'introduction d'un alphabet dont dérivent celui des Étrusques et plus tard celui des Latins. À Rome même, le culte de Melqart au Forum Boarium a lui aussi pour origine un contact prolongé avec la civilisation phénicienne.

À partir du IXe siècle, le passage de l'âge du bronze à l'âge du fer s'accompagne d'une relative stabilisation des populations, désormais rassemblées en grandes unités ethniques. Les données archéologiques permettent de distinguer plusieurs « cultures régionales ».

C'est en Italie méridionale, sur le versant tyrrhénien des Apennins et principalement en Campanie, que sont apparus les premiers centres proto-urbains, les premières organisations étatiques coïncidant avec la culture des « tombes à fosses » (Fossakultur), ainsi nommée parce que les morts étaient inhumés dans des fosses rectangulaires surmontées d'une pyramide de petites pierres. Le mobilier funéraire, très riche, comprenait des armes (lances et haches), des fibules, de la vaisselle, parfois des reliefs de repas attestant une croyance dans l'au-delà.

À l'est, en bordure de l'Adriatique, et dans la plaine du Pô, s'étendaient les domaines culturels des Picéniens, implantés dans les Marches où ils pratiquaient le commerce maritime, des Vénètes et des Atestins (du nom du site d'Este), les uns et les autres jouissant d'une relative prospérité. Au nord, dans la région des grands lacs subalpins, les fouilles archéologiques ont dégagé les vestiges de la civilisation dite de Golasecca qui sera balayée par les Celtes au Ve siècle.

En Émilie-Romagne et en Toscane s'est épanouie à l'âge du fer la civilisation villanovienne : du nom du village de Villanova, près de Bologne, où furent découvertes en 1853, par le comte Giovanni Gozzadini, les premières traces de cette culture dont les ramifications se sont étendues jusqu'à Rimini sur l'Adriatique, et dans la région de Salerne. Regroupant des subcultures nombreuses et variées, la civilisation villanovienne a pour dénominateur commun l'usage que faisaient ses représentants de la tombe à incinération au fond de laquelle les cendres du défunt étaient déposées dans une urne biconique recouverte d'un casque (pour les hommes) ou d'une coupe renversée (pour les femmes) et entourée d'objets ayant appartenu au mort : armes, vaisselle, bijoux, etc. Apparue semble-t-il à la fin du Xe siècle, elle a duré dans certaines zones jusqu'au Ve siècle av. J.-C., couvrant une aire géographique qui recoupe grossièrement celle de la civilisation étrusque, avec laquelle elle présente d'ailleurs de nombreuses analogies.

Entre les deux cultures « dominantes » que représentaient la civilisation villanovienne et celle des « tombes à fosse », la culture du Latium occupait un espace médian qui a favorisé les mixages avec les deux grandes aires voisines. Sur un fond apenninique très ancien, elle s'est ainsi nourrie d'éléments villanoviens et d'éléments empruntés à la Fossakultur. Son originalité réside dans l'usage qui était fait dans cette région de l'urne funéraire en forme de cabane figurant la maison où le mort avait vécu. Ces urnes-cabanes, de forme circulaire ou elliptique, étaient très semblables aux habitations reconstituées par les archéologues à partir des fonds de cabanes retrouvés à Rome, sur le Palatin, avec les trous du pilier central et les mâts de soutien. Autre spécificité de la culture latiale, la présence attestée dans quelques tombes des environs de Castelgandolfo et de Rocca di Papa de grossières figurines humaines de terre cuite qui devaient représenter des personnages en prière et qui témoignent de l'intense religiosité des populations concernées.







Phéniciens et Grecs en Italie du Sud

Au début du VIIIe siècle avant notre ère, l'Italie abrite donc une mosaïque de peuples, pour la plupart en voie de sédentarisation. Les civilisations du Sud et celle de Villanova ont accompli d'importants progrès depuis la fin de l'âge du bronze, mais aucune des cultures qui se rattachent à ces deux groupes principaux n'est en possession de l'écriture. Ce sont les Phéniciens d'abord, puis les « colons » grecs implantés dans le sud de la Péninsule qui vont leur apporter l'outil permettant à ceux qui le détiennent d'entrer dans l'Histoire.

Après l'effondrement au XIIe siècle de l'« Empire mycénien », le relais de la diffusion en Occident des cultures orientales – très en avance sur celles de la Méditerranée occidentale – a été pris par les Phéniciens. Marins, explorateurs, commerçants puis colonisateurs, ces derniers ont installé des comptoirs et établi leur influence en Espagne (Carthagène, Malaga, Gadès), en Afrique du Nord (Mogador, Oran, Carthage), en Sardaigne et en Corse, ainsi que sur les rivages tyrrhéniens de l'Italie (Cumes, Caeré) et en Sicile (Himère). Cette « colonisation » s'est opérée selon un processus qui a duré plusieurs siècles. Aux voyages de reconnaissance des premiers temps, effectués depuis les rivages du Levant, ont succédé les raids prédateurs et les activités commerciales épisodiques. Homère parle de « ces marins rapaces qui, dans leur noir vaisseau, ont mille camelotes » et ne mettent pied à terre que pour quelques heures, le temps de troquer leurs marchandises avec les autochtones, le cas échéant de razzier leurs villages et d'enlever leurs femmes et leurs filles15. Plus tard est venue la phase de la fondation des colonies, partout soumise au même rituel de reproduction de la cité d'origine (Tyr et plus tard Carthage) et de consécration, sur la grève même où les Phéniciens venaient de débarquer, d'un sanctuaire destiné au culte de leurs dieux.

En Sicile, en Sardaigne, dans les îles de la mer Tyrrhénienne et sur les côtes de l'Étrurie et du Latium, l'influence phénicienne a laissé des traces importantes, tant dans le domaine artistique que religieux. Sans être exclusive, elle a fortement pesé sur la production artistique de la phase première et orientalisante de la civilisation étrusque, comme en témoigne l'immense matériau archéologique issu des fouilles de Tarquinia. Les recherches qui ont été faites sur l'origine de l'Hercule romain renvoient non seulement à l'Héraklès des Grecs, mais également au Baal-Melqart de Tyr que des marchands phéniciens auraient apporté au Forum Boarium – site du plus ancien port de Rome –, où ils auraient établi un comptoir encore actif au IVe siècle avant notre ère. Mais surtout, c'est l'introduction en Italie de l'alphabet phénicien, en usage à Byblos dès la fin du IIe millénaire, qui marque une étape essentielle dans l'évolution des peuples de la Péninsule. Adopté par les Grecs et par les Étrusques, qui ont diffusé l'écriture dans une grande partie du monde occidental aux VIIIe et VIIe siècles, il est également à l'origine de l'alphabet latin16.

La colonisation grecque en Italie du Sud et en Sicile constitue le plus important des facteurs de civilisation qui se sont exercés à partir du VIIIe siècle dans cette partie du monde méditerranéen. On a longtemps cru que cette phase de migration intense des populations helléniques était due à l'exiguïté des terres cultivables en Grèce péninsulaire et insulaire. En réalité, bien qu'il y ait eu sans aucun doute un accroissement sensible des effectifs, on ne saurait parler de « surpeuplement » que de manière toute relative. Ce qui a joué fondamentalement, c'est l'accaparement du sol par une minorité de grands propriétaires, les aînés des familles nobles privant d'accès à la terre non seulement le petit peuple des campagnes, mais aussi les cadets de leur lignage, que les pratiques successorales de l'époque condamnaient à vivre sans biens personnels, sous la protection souvent tyrannique du chef de clan. À ces exclus de la société domaniale s'ajoutaient les représentants de certaines catégories intermédiaires que l'essor démographique des villes inclinait à la marginalité, et surtout les vaincus des luttes civiles, chassés de leur cité et condamnés à l'expatriation par les détenteurs du pouvoir. L'esprit d'entreprise et d'aventure a eu également sa part dans la colonisation grecque, mais le mouvement dans son ensemble diffère beaucoup de celui qu'avait connu l'Hellade à l'époque mycénienne, en ce sens que ce sont plus souvent des paysans qui partent que des navigateurs, des découvreurs d'espaces mal connus ou des pirates.

Dans un premier temps, ce furent principalement les anciennes cités de Grèce péninsulaire et d'Eubée, fortement peuplées et gouvernées par une aristocratie jalouse de ses privilèges, qui alimentèrent le courant migratoire en direction de l'Italie du Sud et de la Sicile. Dès le début du VIIIe siècle, les Chalcidiens (de Chalcis, en Eubée) prirent pied dans l'île de Pithecusses (Ischia), face à la Campanie, puis fondèrent Cumes, Zancle et Rhegion (Messine et Reggio de Calabre). Un peu plus tard, Rhodes fonda Parthénopé (Naples), Chalcis Naxos et Catane. Vers 740, les Chalcidiens exerçaient leur contrôle sur le détroit de Messine et sur la plus grande partie du commerce grec en direction de l'Occident. Maîtres d'un véritable empire commercial, maritime et territorial, qui s'étendait de la Campanie aux confins du monde punique, ils commandaient l'hellénisation pacifique des côtes tyrrhéniennes.
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Carte 1 – La colonisation grecque en Italie du Sud et en Sicile.






À partir du milieu du VIIe siècle, le mouvement changea de caractère. Les habitants du monde hellénique traditionnel, comme ceux des colonies implantées outre-mer, prirent conscience des immenses possibilités d'enrichissement que comportait le commerce entre anciennes et nouvelles cités. On multiplia dès lors les fondations de comptoirs, tantôt en partant de la cité mère, tantôt des établissements les plus récents. C'est ainsi que Sybaris, fondée par les Doriens du Péloponnèse, créa à son tour Poseidonia (Paestum), et que Géla en Sicile, créée par des Rhodiens et des Crétois, fonda Sélinonte et Agrigente. En échange des produits de leur artisanat (bijoux, vases, céramiques), de nombreuses villes grecques purent ainsi se procurer le blé dont elles avaient besoin pour nourrir leur population ainsi que les matières premières nécessaires à leur industrie.

Cette colonisation par vagues a de la sorte donné naissance à la « Grande Grèce », en quelque sorte l'Amérique du monde hellénique où, durant plusieurs siècles, tout fut plus grand et plus riche – les cultures, les villes, les monuments – que dans l'aire de départ des colonisateurs. Sybaris, Tarente, Syracuse, Naples sont devenues en quelques décennies de somptueuses cités industrielles et commerçantes qui faisaient l'admiration des Grecs de métropole, des marins phéniciens et des populations autochtones. Celles-ci (Sicules et Sicanes en Sicile, Messapiens et Iapyges en Italie méridionale) étaient en général trop peu nombreuses et trop faibles pour faire obstacle aux colons. Les Grecs, qui compensaient leurs médiocres effectifs par la supériorité de leurs armements et de leur tactique, n'eurent donc aucun mal à s'imposer dans ces régions, puis à y répandre les produits de leur agriculture et de leur artisanat, leur langue et leur écriture alphabétique, que les Étrusques adopteront avant de la transmettre aux Romains.

Quelles que soient les circonstances qui ont présidé à sa fondation, chaque colonie grecque a donné naissance à une polis, à une cité, rattachée certes à la métropole par des liens divers, mais détentrice de sa vie propre et dotée d'institutions autonomes. La relation avec la cité mère relève, pour les colonies de peuplement, d'une double filiation. Politique tout d'abord : ce sont les dirigeants de la métropole qui, pour des raisons variées, ont décidé et organisé le départ d'une partie de ses habitants. Religieuse ensuite : le premier acte de la fondation d'une colonie est le transfert du culte de la métropole sur le territoire de la nouvelle cité, symbolisé par l'installation du « feu sacré » importé de la mère patrie et confié à un personnage officiellement désigné pour accomplir ce rite : l'oikiste, lequel conservera pendant un temps plus ou moins long des pouvoirs quasi monarchiques.

Les liens conservés par la suite avec la cité d'origine sont de ce fait principalement religieux. Les dieux de la colonie et les cultes voués aux héros sont essentiellement ceux de la métropole, ce qui n'exclut pas que de nouveaux cultes, empruntés aux populations autochtones et assimilés à ceux des divinités grecques, aient pu se développer dans les établissements d'outremer (par exemple Déméter et Corè en Sicile, Héra à Crotone).

En revanche, les liens politiques étaient plus ténus. Chaque cité coloniale avait ses institutions propres, souvent très différentes de celles de la métropole (ainsi il y a deux rois à Sparte et un seul dans sa colonie de Tarente), et pratiquait une politique complètement indépendante de celle de la cité mère. Sans doute était-elle une alliée fidèle dans les innombrables guerres que menaient les cités grecques, mais il était rare que la métropole cherchât à lui imposer son hégémonie, pas plus qu'à assurer sa protection contre un danger extérieur : Sparte n'a pas aidé Tarente à repousser les assauts des autochtones et Cumes a dû affronter seule ceux des Étrusques, sans que les Chalcidiens fassent quoi que ce soit pour lui porter secours.

Les liens culturels paraissent également s'être relâchés assez vite. Sans doute les habitants des colonies ont-ils continué pendant un certain temps de parler le dialecte de la cité mère et d'utiliser son alphabet archaïque. Il semble cependant que se soit peu à peu constitué un alphabet occidental, distinct de celui de la Grèce péninsulaire et insulaire et qui, au VIIe siècle, aurait été en vigueur dans la plupart des colonies grecques d'Occident. De même, s'agissant de la pensée, de l'art, de la céramique, on constate à l'apogée de la colonisation archaïque l'existence d'une forme de civilisation commune de l'Occident hellénique, présentant certes des nuances régionales mais aussi des traits originaux qui permettent de la distinguer globalement des modèles culturels de la Grèce.







L'« Empire étrusque »

De la marqueterie de peuples, de langues et de cultures qui caractérise la « première Italie » émerge une civilisation d'une extrême originalité, dont Rome a largement recueilli l'héritage, y compris les éléments qu'elle-même avait empruntés à l'hellénisme. Depuis le XIXe siècle, les fouilles ont exhumé un matériel considérable qui nous a permis de mieux la connaître, mais le peuple qui a développé cette civilisation, les Étrusques, conserve aujourd'hui encore une partie de son mystère. Sa langue, en effet, n'a pu être que partiellement déchiffrée en dépit de l'abondance des inscriptions inventoriées (plus de dix mille, dont la plupart sont de brefs textes funéraires et de propriété). On la lit puisqu'elle est écrite avec un alphabet adapté de celui des Grecs. On sait qu'elle n'appartient pas au tronc des langues indo-européennes, mais qu'elle présente des points communs avec la langue utilisée dans l'île égéenne de Lemnos. Mais en l'absence d'un document bilingue qui en livrerait la clé, on n'est toujours pas en mesure de traduire littéralement les rares textes un peu longs découverts par les archéologues, comme la bandelette de lin entourant la momie conservée à Zagreb, la tuile trouvée sur le site de Capoue ou la cippe de Pérouse.

L'origine des Étrusques demeure donc aujourd'hui encore une énigme non résolue. Dès les temps antiques, deux thèses se sont opposées : celle d'Hérodote qui voyait dans les Étrusques les descendants de colonisateurs lydiens, ayant massivement quitté cette région d'Asie Mineure à la suite d'une disette, et celle de Denys d'Halicarnasse qui les considérait au contraire comme des autochtones. À l'heure actuelle, le débat reste ouvert entre les défenseurs de ces deux interprétations. De plus en plus nombreux sont toutefois les étruscologues qui inclinent pour une solution mixte, permettant d'expliquer la forte présence d'éléments orientaux dans cette civilisation et la rapidité de son développement. On ne croit plus à la migration d'un peuple entier, dont le passage par le détroit de Messine aurait échappé à la vigilance des Grecs, ou à la soudaine maturation d'une population autochtone fermée sur elle-même. On pense plutôt que de petits groupes d'hommes venus d'Orient, ou porteurs d'une culture riche en éléments orientaux, ont pu s'installer – à une époque mal identifiée – sur les côtes de la Toscane, et qu'en progressant vers l'intérieur, ou simplement en faisant pénétrer leur culture par capillarité, ils ont peu à peu modifié, et de manière radicale, la civilisation villanovienne antérieurement établie dans cette région.

Quoi qu'il en soit, la domination d'une partie importante de l'Italie péninsulaire par les Étrusques paraît établie dès le VIIe siècle avant notre ère. À l'Étrurie proprement dite, dont les limites coïncident grossièrement avec celles de l'actuelle Toscane, s'ajoutent le Latium et une partie de la Campanie au sud, l'Émilie-Romagne et de larges secteurs de la plaine du Pô au nord. Alliés aux Phéniciens de Carthage, les Étrusques drainent le commerce de la Méditerranée occidentale au détriment des Grecs de Marseille (les Phocéens), ce qui n'est pas sans provoquer de graves conflits. En 530, les flottes étrusque et carthaginoise écrasent les Phocéens devant Alalia en Corse, réglant provisoirement le problème de l'hégémonie en mer tyrrhénienne, mais Cumes résiste aux assauts des alliés dont le retrait s'amorce dès le Ve siècle. En 474, les Syracusains et les Grecs sont victorieux devant Cumes. En 423, les Samnites descendus de leurs montagnes s'emparent de Capoue et mettent fin à la domination étrusque en Campanie. Au début du IVe siècle, ce sont les Latins qui prennent l'offensive. Ils s'emparent de Veies en 396, tandis que les Celtes reconquièrent leurs positions dans la plaine du Pô. Le déclin s'accélère au siècle suivant, et en 265 la prise de Volsinies marque la fin de la conquête de l'Étrurie par les Romains. Pourtant la civilisation étrusque va survivre à cet effondrement non seulement en Toscane, mais dans toute l'Italie romaine.

L'histoire institutionnelle et politique de l'« Empire étrusque » n'est pas sans rappeler celle du monde hellénique. Ici également domine une civilisation urbaine dont le mode de vie diffère radicalement de celui des peuples italiques environnants. La base de l'organisation socio-économique est comme en Grèce la cité-État, d'abord gouvernée par un roi (lucumon), doté de pouvoirs quasi absolus s'exerçant à la fois dans les domaines politique, religieux et militaire, puis par une étroite oligarchie de grandes familles qui contrôlent les hautes magistratures et le Sénat.

D'abord élective, la monarchie étrusque n'a pas tardé à devenir héréditaire par les femmes. La dignité royale et l'autorité de celui qui l'exerçait étaient symbolisées par des insignes qui ne sont pas sans rapport avec ceux qu'arboreront les magistrats romains : le sceptre, la tunique à bordure pourpre, la chaise curule, les porteurs de faisceau, etc. En revanche, à la différence de ce qui se passera à Rome, le monde étrusque n'a pas connu de partage des droits et des pouvoirs entre les divers groupes sociaux. En face de la caste privilégiée des grands propriétaires et des clientèles qui étaient attachées à chaque lignage patricien, le gros de la population était constitué d'esclaves et vivait dans des conditions extrêmement difficiles. Il en est résulté de violentes luttes sociales qui ont ensanglanté nombre de cités dès le début du IIIe siècle et qui ont précipité le déclin de la puissance étrusque. À Volsinies, une révolte servile a même abouti à donner pendant quelque temps le pouvoir aux esclaves, et c'est pour mettre fin à cette situation que la noblesse locale fit appel aux Romains et que ces derniers s'emparèrent en 265 de la dernière cité indépendante d'Étrurie.

Fondateurs des premières villes italiennes, les unes situées à proximité de la côte tyrrhénienne (Veies, Populonia, Tarquinia, Caeré, Vulci, Volterra), les autres bâties sur des sites stratégiques à l'intérieur des terres (Orvieto, Volsinies, Pérouse, Cortone, Arezzo, etc.), les Étrusques observaient un rituel rigoureux lors de la fondation de nouvelles cités, considérant comme sacrée la ligne sur laquelle serait construite l'enceinte destinée à la protection des habitants. Dans le domaine architectural et urbanistique, ils ont été de grands novateurs. De leurs villes, fréquemment édifiées sur des pitons rocheux avec des matériaux fragiles (bois, briques crues), il ne reste rien sinon les fondations et parfois les puissantes enceintes de tuf volcanique. Nous savons cependant qu'ils connaissaient l'arc brisé, la coupole et la voûte et qu'ils construisaient leurs villes selon un plan en damier, sur le modèle théorisé au Ve siècle par le Grec Hippodamos de Milet, autour de deux axes perpendiculaires, orientés respectivement nord-sud et est-ouest, qui devaient s'appeler à Rome – héritière de cette pratique comme de beaucoup d'autres innovations étrusques – le cardo et le decumanus. Venaient ensuite le tracé de l'enceinte sacrée, le pomerium, et la construction des murailles protectrices à l'intérieur desquelles chaque case du damier abritait un groupe d'habitations.

Comme les cités helléniques menacées au IVe siècle par leurs puissants voisins, les villes étrusques ne surent pas s'unir pour faire face au danger. Il existait certes des institutions fédérales, groupant les représentants des douze cités d'Étrurie au sein d'un conseil qui, réuni chaque année au Fanum Voltumnae, grand sanctuaire situé près d'Orvieto, désignait à l'issue de fêtes et de jeux panétrusques un sacerdos (grand prêtre), doté principalement de pouvoirs religieux. Mais ces organismes étaient dépourvus d'efficacité et n'empêchèrent pas les États membres de se déchirer, ce même aux heures les plus graves. Ainsi Veies, qui avait rétabli la monarchie, ne fut-elle pas secourue par les autres cités, restées sous un régime aristocratique, lorsqu'elle eut à subir au début du IVe siècle les assauts de la jeune puissance romaine.

Agriculteurs laborieux et habiles, pratiquant l'irrigation et le drainage des zones marécageuses proches de la côte, les Étrusques furent également d'excellents artisans, producteurs de nombreux objets en terre cuite (vases, urnes funéraires, reliefs pour la décoration des monuments, etc.) et surtout créateurs, grâce aux gisements de cuivre toscans et au minerai de fer de l'île d'Elbe, de l'une des plus fortes industries métallurgiques de l'Antiquité. La majorité des spécialistes reconnaissent aujourd'hui que la soudaine transfiguration du monde villanovien est liée à la découverte des ressources métallurgiques de l'Étrurie : cuivre, étain et surtout minerai de fer.

Les Étrusques ont également excellé dans les activités maritimes. Aux VIIe et VIe siècles avant notre ère, leur réputation de pirates s'étendait jusqu'aux rives de l'Égée et interdisait pratiquement la navigation étrangère dans les eaux dont ils avaient le contrôle. Par la suite, quelques-unes de leurs plus importantes cités, comme Tarquinia, Caeré ou Vulci, abritaient dans les ports relevant de leur mouvance des flottes de combat pouvant atteindre cinquante ou soixante unités. Cette suprématie navale s'accompagnait d'une intense activité de commerce au long cours. À partir d'Adria et de Spina, au fond de l'Adriatique, les marchands étrusques pénétrèrent les routes d'Europe centrale, tandis que d'autres établissaient avec la Grande Grèce, les autres régions de l'Hellade, les pays de la Méditerranée orientale et la Gaule du Sud des rapports économiques fructueux. S'il est abusif de parler d'une thalassocratie étrusque, il paraît clair qu'entre le VIIe et le Ve siècle, la mer Tyrrhénienne a bel et bien été une « mer étrusque ».

Les nombreux contacts avec le monde hellénique expliquent que celui-ci ait exercé une influence considérable sur la civilisation étrusque. Influence artistique tout d'abord, marquée dès le VIe siècle par la prégnance des modèles ioniens, tant en matière de sculpture (l'Apollon de Veies) que de céramique décorée et de grande peinture. Influence religieuse également, avec l'adoption de nombreuses divinités appartenant au panthéon hellénique (Apollon, Athéna), ou assimilé à celui-ci (Junon/Héra, Jupiter/Zeus), et avec l'appropriation des récits héroïques et du légendaire homérique.

Rien de tout cela ne constitue cependant un démarquage de la grande civilisation voisine. Les Étrusques ont en effet édifié une culture originale dans laquelle se mêlent les éléments empruntés à l'Orient et ceux dérivant du vieux fonds méditerranéen antérieur à la venue des Indo-Européens. Cela apparaît par exemple dans le statut de la femme, tel que le révèlent notamment les fresques murales des tombes de Tarquinia ou les groupes ornant les sarcophages contenant les dépouilles des couples aristocratiques. L'épouse était en effet admise sur un pied d'égalité aux fêtes et banquets qui ponctuaient la vie des nobles familles, ce qui scandalisait les Grecs et après eux les Romains. Il semble d'autre part que les femmes aient joué un rôle non négligeable dans les affaires de la cité, sans qu'on puisse, comme cela a été fait parfois, parler de matriarcat.

L'art étrusque est révélateur lui aussi d'une inspiration qui n'est que partiellement tributaire de la Grèce. Il se distingue de celle-ci par le choix des matériaux (le bronze, les métaux précieux, l'argile, plus que la pierre et le marbre), par son goût de la surcharge décorative, mais aussi de la stylisation et de la simplification, par le peu de souci qu'il a de dégager une beauté ou une vérité idéales. L'archaïsme a donc persisté ici plus longtemps qu'en terre hellénique et le classicisme n'y a exercé qu'une influence mineure.

Mais c'est surtout en matière de croyance religieuse et de culte que les habitants de la Toscane primitive ont développé une civilisation très différente de celle des Grecs. À la religion souriante, optimiste, proche de l'humain qui caractérise – au moins jusqu'au IVe siècle – les peuples de l'Hellade, ils opposent une conception très sombre du divin et de ses rapports avec les mortels. Leurs dieux (Athrpa, Culsu, Vanth, Charun, Tuchulca, Selvans, etc.) sont implacables et ont fixé de manière irréversible le destin des hommes. Aussi la seule attitude possible est-elle pour ces derniers d'interroger les présages préfigurant un avenir sur lequel ils n'ont aucune prise. De là l'importance qu'ils accordent, comme les Chaldéens et comme beaucoup d'autres peuples du Proche-Orient, à la divination, c'est-à-dire à la connaissance de la volonté divine par l'observation du vol des oiseaux (pratiquée par les augures) ou de l'état des entrailles des animaux sacrifiés (effectuée par les haruspices). Aucun acte important de la vie de la cité, qu'il s'agisse de fonder une ville, d'édifier un temple ou de déclarer une guerre, ne sera entrepris sans avoir ainsi consulté les dieux.

Autre différence fondamentale avec celle des Grecs, et plus tard avec celle des Romains, la religion des Étrusques est une religion révélée dont la doctrine est contenue dans un ensemble de livres sacrés et repose sur un mythe fondateur : l'enseignement des règles de la discipline étrusque dispensée par le génie Tagès, un sage à tête d'enfant, et par la nymphe Bégoia. C'est également une religion du salut qui fait la part belle à un au-delà postérieur à la mort. De là le soin avec lequel les Étrusques, qui ont pratiqué tantôt la crémation tantôt l'inhumation des défunts, ont construit et entretenu des nécropoles dans lesquelles les tombes étaient édifiées à l'image de la maison du vivant mais avec beaucoup plus de solidité et de luxe. Le guerrier entouré de ses armes, la femme de ses bijoux et ustensiles domestiques devaient pouvoir y mener l'existence sans fin à laquelle ils étaient destinés pour peu que les rites funéraires imposés par les livres sacrés eussent été observés. C'est principalement par leurs sépultures que nous connaissons la civilisation et la production artistique des Étrusques. Celles de Tarquinia (VIe-IIIe siècle) recèlent de somptueuses peintures murales figurant des danses, des banquets, des scènes de chasse et de pêche, des courses de chevaux, etc.

L'influence que les Étrusques ont exercée sur la civilisation de la Rome antique est immense, qu'il s'agisse de la civilisation matérielle (plan des villes, éléments architecturaux), de la conception et des attributs de l'autorité, ou encore des rites divinatoires et autres cérémonies religieuses. Mais surtout, c'est plus par leur intermédiaire que par celui des Grecs d'Italie du Sud – longtemps méfiants à l'égard des habitants de la « première Italie » – que les Romains ont été mis en contact avec l'hellénisme. D'autre part, en diffusant leur propre civilisation, avec ce que celle-ci comportait d'éléments originaux, ils ont fortement contribué à l'évolution des peuples italiques et ont été très proches de réaliser une première « unification » de la Péninsule.







Implantations et incursions celtiques

Si la civilisation étrusque s'est largement constituée à partir d'un fonds autochtone villanovien, il n'en est pas de même de la culture celtique dont le domaine comprend, à son apogée, la plus grande partie de la plaine du Pô et les zones proches de l'arc alpin : régions occupées aux VIe et Ve siècles par les Celtes et que les Romains désignaient sous le nom de Gaule cisalpine.

Qu'elle soit le résultat d'une conquête militaire ou de la lente pénétration des civilisations néolithiques, l'installation des premiers Indo-Européens dans l'espace compris entre les Balkans, la Baltique et les littoraux de la Méditerranée et de l'Atlantique n'est pas exclusive d'épisodes ultérieurs impliquant l'appropriation brutale du sol par de nouveaux arrivants appartenant eux aussi à la nébuleuse indo-européenne. S'agissant des Celtes, nous en connaissons l'existence et en partie l'histoire non seulement grâce aux sources archéologiques, épigraphiques, linguistiques, toponymiques, etc., mais également par les mentions qui en sont faites dans de nombreux textes grecs et latins, de Polybe à César et de Posidonios à Tacite. Nous savons qu'ils sont repérables dès le IIIe millénaire, dans la zone située au nord des Alpes, entre la Bohême et la Bourgogne.

Une fraction de ces populations s'est mise en mouvement dans le courant du Ve siècle avant notre ère, donc à une époque où l'influence des Grecs et des Étrusques s'exerçait sur la plus grande partie de la Péninsule, peut-être sous la pression de nouveaux peuples cavaliers originaires des steppes de Russie méridionale, ou simplement du fait de la forte poussée démographique. Une première vague, venue d'Allemagne du Sud et de la France de l'Est, a gagné la vallée du Rhône, traversé les Alpes et pénétré dans la vallée du Pô, installant une première colonie dans la région de Bologne. Au IVe siècle, une seconde invasion aboutit à la prise de contrôle par les Celtes de la plaine padane, suivie d'une descente en Italie centrale, avec la prise et la mise à sac de Rome en 385 av. J.-C.

Peuple « barbare » aux yeux des Romains et des Grecs, les Gaulois de Cisalpine relèvent d'une mouvance culturelle qui est celle de la civilisation de La Tène. Apparue au début du Ve siècle en Allemagne méridionale et dans l'est de la France, par fusion de la culture hallstattienne et d'éléments empruntés aux Grecs et aux Étrusques, celle-ci a gagné de proche en proche la plus grande partie des territoires occupés par les Celtes. Les éléments de base, présents dans le monde celtique, dès le IIe millénaire, demeurent inchangés : une société aristocratique fondée sur la possession du sol et la conduite de la guerre, la coexistence de l'incinération et de l'inhumation, l'usage du cheval, l'édification de tombes « princières » avec char, un artisanat habile et très diversifié, un habitat groupé en hameaux ou constitué de sites fortifiés, etc. Simplement, tous ces traits repérables au début de l'âge du fer se trouvent accentués et surtout l'ensemble donne une impression de plus grande richesse. Il n'existe pas toutefois de continuité territoriale entre les principaux foyers de peuplement. Le monde celtique des Ve et IVe siècles ressemble à un tissu à large trame, avec de forts noyaux tribaux entre lesquels se déplacent des groupes d'importance et d'homogénéité inégales, épisodiquement attirés en tel ou tel point par la possibilité qui leur est offerte d'acquérir des terres ou du butin. Les mouvements des Gaulois à l'intérieur de l'Italie péninsulaire – on trouve leurs traces jusque dans les Pouilles – ont pris essentiellement la forme de brusques incursions accompagnées de pillages. C'est seulement au nord de l'Apennin que les Celtes ont constitué des établissements stables, entretenant des relations suivies avec leurs voisins étrusques et avec l'ensemble du monde barbare et méditerranéen. C'est par le biais de cette activité commerciale que les influences grecque et étrusque ont pénétré le monde celtique.







Les origines de Rome

Massimo Pallottino a eu raison d'insister sur le fait que l'histoire de la « première Italie » devait être lue en fonction d'elle-même, de l'importance relative des peuples qui occupaient les diverses parties de la Péninsule, de l'hégémonie qu'exercèrent entre le VIe et le IVe siècle avant notre ère les civilisations grecque et étrusque, non du destin futur de Rome. Jusqu'à la fin du IVe siècle, rien ne distingue en effet fondamentalement cette ville d'autres cités de l'Italie péninsulaire qui, comme elle, ont eu à faire face à des guerres incessantes livrées contre leurs voisines et contre les ombrageux peuples italiques. Le rôle immense qu'elle a joué par la suite dans l'histoire de l'Italie – et dans celle du monde – implique néanmoins que l'on braque un moment l'objectif sur les temps premiers de l'épopée romaine : ceux au cours desquels la cité latine a longuement forgé les instruments de sa puissance.

La tradition héritée des historiens antiques place la fondation de Rome en 753 av. J.-C. Longtemps acceptée sans discussion, puis âprement débattue, elle a reçu une confirmation partielle (sur la période, non sur la date précise) des fouilles archéologiques. Les plus récentes, effectuées au Palatin, ont montré en effet qu'avant la création officielle de l'Urbs, qui doit être située au VIe siècle, il existait des implantations humaines sur le site des sept collines.

Celui-ci occupe, à mi-chemin de la mer et des premiers contreforts de l'Apennin, le centre du Latium, une plaine aux dimensions modestes parsemée de collines et de zones marécageuses. Il ne fallait pas plus d'une heure aux cavaliers, d'une demi-journée de marche aux légionnaires pour en atteindre les limites. Ancien golfe marin comblé par les alluvions puis par les dépôts volcaniques (les lacs de Bracciano, de Nemi et d'Albano occupent l'emplacement d'anciens cratères), le pays est resté humide et malsain, plus propice à l'élevage qu'à la culture, et seul le travail acharné des hommes a permis de mettre en valeur des terres naturellement médiocres. L'ultime marque en est l'assèchement et la bonification des marais Pontins, transformés en agro romano par le régime fasciste.

Ce qui fait l'unité, et constitue dans une large mesure l'atout principal de cette région, c'est le Tibre, aux crues violentes et soudaines, mais sur lequel on pouvait naviguer. Grâce à lui, les Latins ont pu pénétrer jusqu'au cœur de l'Apennin et commercer de bonne heure avec les peuples de la montagne, lesquels représentaient en même temps pour eux une menace permanente. Les bergers et les agriculteurs qui occupaient le Latium au début du Ier millénaire devaient donc à la fois se défendre contre leurs voisins montagnards – Èques, Volsques, Sabins – et contre l'insalubrité de la plaine. Aussi cherchèrent-ils à s'installer sur les hauteurs qui dominent celle-ci. Sur la rive gauche du Tibre, à une vingtaine de kilomètres de la mer, les dépôts volcaniques ont justement été découpés en petites collines d'une cinquantaine de mètres d'altitude : c'est là que devait se développer la cellule mère du futur Empire romain.

Bien d'autres villages perchés jalonnaient la plaine latine et n'ont jamais dépassé le stade d'obscures bourgades. Rome avait sur eux l'avantage d'être à proximité du Tibre, en un point où s'effectuait le transbordement entre les navires de mer et les barques capables de remonter le fleuve jusqu'en pays étrusque. La construction d'un pont de bois un peu en aval de l'île tibérine, le pont Sublicius, allait par la suite faire de la ville un point de croisement entre la voie fluviale et l'importante route continentale qui reliait l'Étrurie à la Campanie.

Les conditions de vie des premiers Romains étaient loin d'être faciles. Le climat est relativement rude dans cette partie de l'Italie. L'été, le thermomètre peut monter jusqu'à 38 ou 39 degrés. L'hiver, les jours de gel et de neige sont moins rares qu'à Nice... ou à Brest. Les sols, maigres et humides, étaient peu favorables à l'agriculture. Il a fallu beaucoup de travail pour leur apporter quelque fertilité, ainsi que pour assainir les zones marécageuses et pour faire venir l'eau potable dans ce site pourtant assiégé par les eaux. Ainsi s'explique en partie (ne nous fions pas trop au déterminisme géographique) le caractère tenace et laborieux des habitants de la Rome primitive.

On sait comment les historiens et les écrivains latins racontaient l'histoire légendaire de la fondation de leur ville. Virgile évoque dans l'Énéide les origines lointaines de la cité. Le demi-dieu Énée, fils d'Anchise et de Vénus, l'un des rescapés du massacre de Troie, parvient à l'issue d'un long périple à l'embouchure du Tibre. Il épouse Lavinia, fille du roi Latinus, et fonde une première ville. Son fils Ascagne ou Iule (de qui la famille des Julii, dont est issu César, prétendait descendre) règne sur Albe-la-Longue. Trois siècles séparent, selon la tradition, le règne d'Énée de la fondation de Rome, telle que la racontent Tite-Live et Plutarque. Le dernier roi de la dynastie, Amulius, qui a détrôné son frère Numitor, oblige la fille de ce dernier à devenir prêtresse de Vesta, ce qui lui interdit de se marier et d'avoir des enfants susceptibles de le renverser.

Or de l'union illégitime du dieu Mars et de la jeune Vestale vont naître deux jumeaux, Romulus et Rémus, qu'Amulius fait déposer sur le Tibre pour s'en débarrasser. Mais les deux frères sont ramenés au rivage par le courant et allaités par une louve, avant d'être recueillis par le berger Faustulus et son épouse Acca Laurentia. Devenus grands, ils remplacent Numitor sur le trône d'Albe et se voient reconnaître en récompense le droit de fonder une ville nouvelle. Tite-Live rapporte comment, prétendant chacun à l'honneur de donner son nom à la cité, Romulus et Rémus s'en remettent à l'arbitrage du ciel et comment celui-ci désigne le premier en lui envoyant comme présage favorable douze vautours, au lieu des six aperçus par Rémus. La ville s'appellera donc Rome et la querelle entre les deux frères s'achèvera par un meurtre. Rémus ayant, par dérision, sauté au-dessus du sillon tracé par son jumeau autour du Palatin et fixant les limites de la cité nouvelle, Romulus l'aurait immolé en disant : « Qu'ainsi périsse à l'avenir quiconque franchira mes murailles. »

Il n'y a pas grand-chose à retenir, au premier degré, de ce récit légendaire de la naissance de l'Urbs et de ses origines troyennes, en partie forgé au Ier siècle de notre ère pour flatter Auguste et ses successeurs (issus de la famille des Julii). En revanche, comme tout récit mythique, il est rempli de signes que les historiens se sont appliqués à décrypter. Le mariage de Latinus et de Lavinia symboliserait le mixage culturel qui se serait accompli au début du Ier millénaire entre les autochtones italiques et de petits groupes de migrants orientaux venus par la mer. Le meurtre originel perpétré par Romulus, qui hantera pendant des siècles la conscience ou l'inconscient des Romains, traduit semble-t-il de très anciennes inquiétudes religieuses, tant il est vrai que se mêlent dans les légendes rapportées par Virgile et Tite-Live le souvenir lointain et passablement déformé de faits réels et les vestiges de très anciennes théogonies.

Il reste que ces mythes fondateurs ont joué durant un millénaire un rôle capital dans l'histoire et la civilisation de Rome. Les Romains aimeront jusqu'à la fin de l'Empire se dire les « fils de la louve ». Au temps de Cicéron, ils montraient encore avec fierté la cabane au toit de chaume et aux murs de torchis où Faustulus aurait recueilli les jumeaux miraculés. De Romulus lui-même, d'extraction divine et disparu selon la tradition un jour d'orage devant tout le peuple rassemblé au Champ de Mars, ils ont conservé l'image d'un héros charismatique – à la fois législateur, prêtre et guerrier victorieux –, investi d'une grâce surnaturelle et interprète de la volonté des dieux, dont celui qu'ils ont appelé imperator assumera plus tard l'héritage magique. Ajoutons à cela que cette mythologie véhiculée par les textes latins dépasse de beaucoup les limites temporelles de la romanité antique. Le fascisme y puisera l'essentiel de sa symbolique.

Les premiers siècles de la Rome primitive sont également l'objet d'un récit légendaire. La tradition rapporte que la ville fut jusqu'au début du VIe siècle gouvernée par des rois. Pour la peupler, Romulus y attira des bergers, des bannis et des migrants auxquels il donna pour épouses les femmes et les filles des guerriers sabins, attirées dans la ville à l'occasion d'une fête et enlevées par les Romains. Il en résulta une longue guerre, arrêtée par l'intervention des Sabines et suivie de la fusion entre les deux peuples : autre représentation symbolique du mixage effectué à la seconde génération romaine, les Sabines n'étant pas d'extraction latine. Le roi romain fut flanqué d'un homologue sabin que la tradition ne tarde pas à faire disparaître, et dont les historiens pensent qu'il a surtout eu pour fonction de légitimer a posteriori le partage collégial des magistratures.

Après la disparition miraculeuse de Romulus, selon la légende six rois se succédèrent à la tête du jeune État romain : le Sabin Numa Pompilius, conseillé par la nymphe Égérie et qui est censé avoir doté l'Urbs de ses institutions religieuses, le Romain Tullus Hostilius, destructeur d'Albe, Ancus Martius, fondateur du port d'Ostie, suivis de trois souverains étrusques : Tarquin l'Ancien, fils d'un Grec réfugié en Étrurie, à qui Rome devrait l'assèchement des marécages du Forum, Servius Tullius qui aurait fait édifier la première muraille d'enceinte (en fait bâtie au IVe siècle) et Tarquin le Superbe, constructeur du grand égout collecteur (cloaca maxima). Ce dernier s'étant comporté en tyran (en s'entourant d'une garde prétorienne et en contraignant au suicide la vertueuse Lucrèce), une révolution éclata en 509, chassant les rois étrusques et établissant la « République ».

L'existence historique de ces détenteurs du titre de rex n'est nullement avérée. L'analyse de la symbolique légendaire, les travaux des spécialistes de la mythologie comparée – à commencer par le principal représentant de cette discipline, Georges Dumézil – et des religions primitives, les fouilles archéologiques effectuées depuis un siècle sur le site des sept collines ont permis de corriger les invraisemblances du récit reconstitué par les historiens latins du Ier siècle et d'esquisser, dans ses grandes lignes, l'histoire des premiers temps de Rome. On a pu ainsi établir que le pays avait été peuplé tardivement. C'est seulement au début de l'âge du fer que des groupes de pasteurs, à la recherche d'un abri contre l'insalubrité des marais et contre les pillards, s'installèrent sur les collines qui dominent la plaine, là où le franchissement du Tibre se trouvait facilité par l'existence d'une île. On a retrouvé sur le Palatin trace de leurs premières demeures, humbles cabanes fichées dans le tuf volcanique, ainsi que des urnes funéraires qui témoignent de pratiques incinératoires (comme à Albe). Sur le Quirinal et l'Esquilin, d'autres vestiges archéologiques attestent au contraire que la population pratiquait l'inhumation des défunts, ce qui confirme l'existence sur le site de Rome de noyaux de peuplement aux traditions différentes. Sans doute est-ce là qu'il faut rechercher l'opposition légendaire, puis la fusion entre Romains et Sabins. Simplement, il fallut un siècle au moins pour que celle-ci devînt effective.







Rome étrusque

S'il est admis que les premières traces d'occupation du site de Rome appartiennent bel et bien au VIIIe siècle, comme le veut la légende, la suite de l'histoire comporte aujourd'hui encore de nombreuses zones d'ombre. À quel moment les villages qui occupaient les sept collines se sont-ils groupés en une ligue religieuse, le Septimontium ? Quelle place celle-ci a-t-elle occupée jusqu'au milieu du VIe siècle au sein de la ligue ethnique des Prisci latini qui regroupait les trente tribus latines ? Certainement pas la plus importante : des agglomérations comme Préneste, Tibur ou Tusculum la dépassaient semble-t-il par leur étendue, leur population et leur puissance. Sa souveraineté était étroitement limitée, tant en matière de droit que de défense et de « politique étrangère », par l'embryon de rouages fédéraux qui liaient entre elles les cités membres, la ligue ayant à sa tête un dictator latinus et disposant d'une armée commandée à tour de rôle par un représentant de chaque peuple.

La fondation d'une véritable cité date incontestablement de la période des Étrusques. En marche vers la Campanie, ceux-ci ont occupé le Latium et en sont restés maîtres pendant tout le VIe siècle. Selon l'annalistique latine, trois souverains étrusques se seraient ainsi succédé à la tête de l'Urbs : Tarquin l'Ancien, Servius Tullius et Tarquin le Superbe formant une dynastie cohérente au sein de laquelle la transmission du sceptre se serait faite sans heurts, en vertu des liens du sang et du mariage. En réalité, il paraît établi qu'à ces trois règnes retenus par la légende (il y en a sans doute eu d'autres) correspondent plusieurs vagues de conquête, parties de points différents, chacune de ces vagues coïncidant avec la prépondérance des trois principales cités d'Étrurie : celle de Tarquinia tout d'abord, puis celles de Vulci et de Chiusi, cette dernière ayant joué apparemment un rôle majeur dans l'expulsion des Tarquins et dans la mise en place à Rome d'un régime républicain.

Pendant un siècle et demi, comme les autres cités du Latium, Rome a donc été soumise à des souverains étrusques. C'est sous leur domination, à des dates qui ne coïncident qu'exceptionnellement avec celles de la légende, qu'ont été édifiés le mur d'enceinte de onze kilomètres de long qui entourait les sept collines, le premier réseau d'égouts et le temple consacré sur le Capitole à la triade divine Jupiter-Junon-Minerve. Grâce aux Étrusques, les Romains ont appris à construire des voûtes, à utiliser l'alphabet, à interroger les dieux en observant le vol des oiseaux ou les entrailles des animaux sacrifiés. Leur ville est devenue l'une des plus brillantes cités du Latium et c'est largement par leur intermédiaire que les Étrusques ont exercé leur hégémonie sur la région.

Tout au long de cette période, contemporaine de la crise de la cité aristocratique en Grèce et de l'essor de la « tyrannie », Rome et ses homologues latines furent gouvernées par une oligarchie de grands propriétaires terriens, les patriciens, unis en quelques grandes familles, les gentes, dont tous les membres se réclamaient d'un ancêtre commun et portaient le même nom. La gens comprenait également de petites gens, paysans pour la plupart, qui entretenaient avec le chef du clan des relations de clientèle, trait caractéristique pendant des millénaires de nombreuses sociétés méditerranéennes. En échange de certains services, les clients bénéficiaient de la protection du chef de la gens – lequel exerçait sur tous les membres une autorité absolue – et jouissaient des mêmes droits que les patriciens. Tous avaient accès à leur majorité à une assemblée politique, les comices curiates, qui votait les lois. L'essentiel du pouvoir était cependant entre les mains des patres, les chefs des grandes familles aristocratiques. Ceux-ci formaient auprès du roi un conseil, le Sénat, dont le rôle était considérable. Il validait notamment l'élection du rex, personnage dont les historiens ne s'accordent pas à définir la place exacte qu'il occupait dans le dispositif institutionnel de la Rome archaïque. Pour les uns, investi par Jupiter, il détenait avec l'imperium un pouvoir absolu. Pour les autres, le roi n'aurait été qu'une sorte de magistrat choisi par les patres et c'est au Sénat que serait revenue pour l'essentiel la direction des affaires publiques.

Tous ceux qui n'appartenaient pas à une gens, qu'ils en aient été exclus ou qu'ils soient originaires d'autres cités, formaient la plèbe. Au temps des rois étrusques, les plébéiens étaient devenus plus nombreux car les grands travaux avaient attiré une main-d'œuvre abondante. Soucieux qu'ils étaient d'apaiser les tensions entre le patriciat et la plèbe, les maîtres étrusques s'efforcèrent d'intégrer cette dernière en substituant aux liens fondés sur l'appartenance aux grandes familles (par l'intermédiaire des trente curies entre lesquelles celles-ci étaient réparties) de nouveaux cadres où seul le domicile était pris en considération : les tribus. Cette réforme, vraisemblablement introduite par Servius Tullius, permit de faire entrer dans l'armée les plébéiens assez riches pour pourvoir aux frais de leur équipement. Néanmoins, les membres de la plèbe n'étaient encore que des citoyens de seconde zone. Ils ne votaient pas. Ils ne pouvaient pas épouser une patricienne et ignoraient les lois qui n'étaient pas publiées. Loin de modifier leur sort de manière positive, la « révolution » de 509, en fait réaction aristocratique dirigée contre les « tyrans » étrusques, ne fit que l'aggraver. À sa naissance, la jeune république romaine était aux mains de l'oligarchie patricienne.







Rome sur la défensive

Jusqu'aux environs de 475 av. J.-C., Rome eut beaucoup de mal à maintenir son indépendance, menacée à la fois par les Étrusques – chassés de Campanie, ceux-ci avaient conservé de solides points d'appui dans le Latium –, par les peuples latins qui s'étaient soustraits à sa propre domination et par des envahisseurs venus de l'Apennin central : Sabins, Èques et Volsques. Le danger principal étant écarté, la ville a néanmoins vécu par la suite en état de siège, repliée sur elle-même, appauvrie et dominée par une aristocratie terrienne dont le départ des rois étrusques avait considérablement renforcé le pouvoir.

Jusqu'au début du IIIe siècle, les événements qui ponctuent cette longue période de conflits défensifs ne nous sont connus que par ce qu'en ont glané les historiens à partir d'une tradition orale largement déformée et mythifiée. Il faut attendre 296 av. J.-C. pour qu'une trace écrite apparaisse avec la chronique tenue par le grand pontife. L'histoire de la difficile survie de la République romaine dans un environnement hostile est donc, jusqu'à une date tardive, continûment mêlée d'éléments légendaires que l'historien moderne a vocation à interpréter comme des signes, plutôt que de les considérer comme des témoignages fiables de ce qui s'est réellement passé.

Du scénario compliqué de ces guerres défensives, nous ne retiendrons que les principales étapes. Selon la tradition, c'est après leur victoire sur les Latins au lac Régille (entre 499 et 494) que les Romains seraient entrés dans la Ligue latine : non pour dominer celle-ci – fonction alors assumée par Tusculum –, mais comme simples membres de cette organisation. L'hostilité des Sabins prit fin dès le milieu du Ve siècle, mais de longues guerres furent nécessaires pour venir à bout des Èques, des Volsques et des Herniques. Il s'agissait d'ailleurs non de conflits continus, mais d'opérations saisonnières, menées avec de petits moyens et des résultats bien souvent éphémères. À plusieurs reprises, le danger obligea les Romains à confier temporairement le commandement suprême à un « dictateur », tel Cincinnatus qui, sollicité d'abandonner sa charrue pour exercer cette fonction, serait retourné à ses occupations rustiques aussitôt après avoir vaincu les Èques.

Le péril étrusque ne disparut pas du jour au lendemain. Après la chute de Tarquin, le roi de Chiusi (Clusium), Porsenna, auquel ce dernier avait demandé assistance, s'empara de l'Urbs en dépit des héroïques actions de ses défenseurs (telles que les rapporte la tradition, s'agissant notamment de l'exploit solitaire d'Horatius Coclès au pont Sublicius) et y installa temporairement son pouvoir, bientôt remplacé par celui des patres. De longues guerres furent ensuite menées contre Veies, située à dix-sept kilomètres de Rome et qui disputait à celle-ci le marché du sel et les forêts de la rive droite du Tibre. La République ne s'assura un avantage sur cette cité que par la prise de sa cliente Fidenes, en 426, mais il fallut un siège de dix ans pour que Veies fût finalement conquise et détruite (en 396), tandis que ses habitants étaient massacrés ou vendus. Cette victoire permit à Rome d'occuper la partie méridionale de l'Étrurie.

À ces conflits incessants avec les peuples du voisinage vint s'ajouter au début du IVe siècle l'invasion de populations celtes. Les Gaulois Senons, qui étaient établis depuis le siècle précédent dans la plaine du Pô et sur le littoral adriatique, traversèrent l'Apennin (sans doute durant l'hiver 390) et descendirent vers le sud-ouest, saccageant tout sur leur passage. Pendant quelque temps, les cités étrusques firent écran entre les Gaulois et les Latins, défendant notamment la ville de Felsina, qui ne sera prise qu'en 350, pour devenir la Bononia celte (l'actuelle Bologne). Dans l'intervalle, les Gaulois avaient bousculé sur les bords de l'Allia la petite armée que les Romains avaient envoyée à la hâte pour stopper leur marche vers le Latium. Ils s'étaient ensuite emparés de Rome et l'avaient mise à sac, à l'exception du Capitole, sauvé selon la tradition par la vigilance des oies sacrées et par l'héroïsme d'une poignée de défenseurs commandés par Marcus Manlius.

Lorsqu'ils furent repartis vers le nord, chargés de butin et porteurs d'une lourde rançon en or payée par les habitants de l'Urbs, les Romains reconstruisirent leur ville et la dotèrent d'un solide rempart. Mais la reconstruction s'effectua dans la hâte, avec de petits moyens et au milieu d'une agitation sociale que l'invasion gauloise avait accentuée. Aux larges avenues rectilignes tracées par les maîtres étrusques succéda un entremêlement de rues étroites, tortueuses et sombres, le long desquelles les pauvres s'entassèrent dans de véritables taudis. C'est dans ce cadre que se déroulèrent les ultimes développements de la lutte deux fois séculaire qui opposait le patriciat romain à la plèbe et auquel succéda un conflit tout aussi âpre entre riches et pauvres.

La révolution de 509 n'avait en rien modifié le rapport des forces entre le patriciat et la plèbe. Privée de l'appui dont elle avait bénéficié auprès des rois étrusques, cette dernière avait plutôt vu son statut empirer. Pourtant, s'ils détenaient l'essentiel de la richesse foncière et du pouvoir, gardant le monopole des magistratures et la connaissance exclusive des lois, les patriciens ne purent empêcher les exclus des gentes de prendre peu à peu conscience de la force qu'ils représentaient.

Avec la multiplication des guerres, le rôle de la plèbe s'accrut en effet très sensiblement. Ceux qui, dans ses rangs, avaient les moyens de s'équiper constituaient les gros bataillons de l'infanterie légionnaire. Sous leur pression, les dirigeants de la cité prirent l'habitude de réunir au Champ de Mars le peuple en armes, organisé selon le modèle militaire en comices centuriates, et de permettre à ces assemblées de prendre des décisions politiques et d'élire des magistrats. Il ne s'agissait toutefois que d'une participation très marginale aux affaires publiques. Pour que satisfaction fût donnée aux revendications des plébéiens, il fallut que ces derniers en vinssent à l'épreuve de force.

En 494 av. J.-C. selon la tradition, la plèbe menaça de faire sécession. Elle se retira sur l'Aventin, la colline qui fait face au Palatin et où était honorée la déesse Cérès, se déclarant résolue à fonder une ville nouvelle. Tite-Live relate les faits de manière très débonnaire, comme s'il n'y avait eu ni pression physique de la part des plébéiens ni résistance du patriciat. En réalité, les événements se sont déroulés de manière moins irénique. On peut parler en effet d'un véritable coup de force révolutionnaire mené à l'issue d'une campagne militaire par des hommes encore sous les armes. La plèbe obtint par cette démonstration du rôle que ses membres assumaient dans l'armée romaine que fussent créés des magistrats chargés de la protéger contre d'éventuels abus de pouvoir. Ces tribuns de la plèbe, rassemblés dans un collège de deux, cinq puis dix magistrats, avaient des pouvoirs extrêmement étendus. Sacro-saints, ils possédaient un droit de veto opposable à tous les autres magistrats, étaient inviolables dans leur personne et dans leurs biens et jouissaient d'une potestas comparable à celle des consuls. Pour les élire et élire leurs assistants, les édiles plébéiens, on légalisa l'assemblée que la plèbe s'était donnée, le concilium plebis, réuni dans le cadre des tribus et dont les motions de portée générale, si elles n'avaient pas force de loi, concurrencèrent bientôt les décisions des comices centuriates dans lesquelles les patriciens restaient en position dominante.

Face à une plèbe ainsi organisée, les patriciens ne purent conserver très longtemps leurs privilèges légaux. En 450, un code de lois applicables à tous les citoyens romains fut élaboré par une commission de dix membres (les décemvirs), gravé sur douze tables et exposé sur le tabularium, au-dessus du Forum. En 367, les lois liciniennes établirent une sorte d'équilibre entre les deux ordres, en disposant que l'un des deux consuls devait être choisi dans la plèbe, mais on créa en même temps de nouvelles magistratures (préture, censure) qui héritaient d'une partie des pouvoirs des consuls et dont les plébéiens exigèrent et obtinrent bientôt l'accès. À cette date, la distinction entre patriciens et plébéiens n'avait plus grande signification. Les riches familles des deux ordres, unies par des liens matrimoniaux et par des intérêts communs, formaient une aristocratie nouvelle, la noblesse (nobilitas). Les conflits sociaux ne disparurent pas, mais ils opposaient désormais riches et pauvres.







La Grande Grèce à l'heure des tyrans

Rien, au cours de ce IVe siècle émaillé de guerres et de conflits intérieurs, ne permet de présumer du destin futur de l'Urbs. En conflit à peu près permanent avec ses voisines, Rome n'est encore à cette époque qu'une modeste cité du Latium, dont le rôle dans la politique italienne demeure secondaire. Ce n'est guère qu'au début du siècle suivant, une fois réparés les effets ravageurs de l'invasion gauloise, qu'elle commencera à faire figure de puissance régionale. Pour l'instant, l'essentiel se passe ailleurs.

Au nord tout d'abord où le déclin de l'« Empire étrusque », amorcé dès la fin du Ve siècle, n'a cessé de s'accentuer tout au long du siècle suivant. La perte de Rome a constitué un coup très dur pour la puissance étrusque. La liaison directe avec la Campanie se trouvait en effet coupée, et pour maintenir leurs communications avec cette région les Étrusques avaient absolument besoin d'abattre Cumes. Or leur flotte fut écrasée en 474 par une action conjuguée des vaisseaux de Cumes et de Syracuse. Cette victoire de l'hellénisme sur la grande puissance en déclin se trouva aggravée pour cette dernière par la descente des Samnites dans la plaine campanienne, évacuée par les Étrusques après la prise de Capoue en 423. Avec la destruction de Veies par les Romains et les raids de pillage opérés par les Syracusains en Étrurie méridionale, c'est le cœur même de l'Empire toscan qui se trouvait exposé aux coups de ses adversaires.

À peu près en même temps commençait l'offensive des Celtes sur les confins septentrionaux de l'Étrurie. Selon la tradition, Melpum serait tombée en 396, le jour même de la prise de Veies par les Romains, prélude à une poussée des Gaulois jusqu'à Chiusi, puis, par les vallées du Chiani, de la Paglia et du Tibre, jusqu'au Latium et à la Campanie. Ces incursions en direction de l'Italie méridionale furent certes sans lendemain. En revanche, les tribus celtiques qui avaient occupé la plaine du Pô par vagues successives quelques décennies plus tôt – Insubres, Cénomans, Boiens, Senons, Lingons – s'y établirent durablement, transformant l'Étrurie circumpadane en Gaule cisalpine. À la fin du IVe siècle, ce qui subsistait de la puissance étrusque se réduisait donc à une Étrurie centrale prise en étau entre les Romains, les Celtes et les incursions maritimes des Syracusains.

Au sud, l'heure était en effet à l'hégémonie de Syracuse, devenue la ville la plus peuplée et la plus riche de Grande Grèce. Menacé à la fois par les assauts des Sicules et des Lucaniens et par la puissance maritime de Carthage, l'hellénisme n'avait réussi à maintenir ses positions en Sicile et dans le sud de la Péninsule que grâce à l'énergie et au talent militaire d'une nouvelle génération de tyrans, notamment de ceux qui avaient établi leur pouvoir à Syracuse : sans aucun doute les plus puissants dynastes du monde grec à la fin du Ve siècle. Par sa victoire d'Himère, en 480, Gélon avait écarté pour un siècle le danger carthaginois et c'est à son frère Hiéron (478-466) que les Syracusains avaient dû leur écrasante victoire sur la flotte étrusque devant Cumes.

Le Ve siècle fut pour Syracuse et pour l'ensemble de la Sicile hellénisée une période d'apogée. Attirés par le mécénat des tyrans, artistes et écrivains affluaient à leur cour, venus de toutes les parties du monde grec. L'un des plus célèbres philosophes présocratiques, Empédocle, était citoyen d'Agrigente. C'est à lui que l'on doit d'avoir pressenti les notions d'évolution et de sélection que redécouvriront les grands naturalistes européens du XIXe siècle. En 444, une expédition panhellénique, dirigée par Athènes, fonda non loin des ruines de l'ancienne Sybaris la cité de Thourioi, dont le plan fut établi par le célèbre architecte Hippodamos de Milet et où l'historien Hérodote, originaire d'Halicarnasse, trouva refuge après son exil de Samos. C'est également durant cette période que les villes d'Italie du Sud et de Sicile se couvrirent de monuments grandioses, éclipsant par leur gigantisme ceux de Grèce continentale et insulaire. Avec l'éloignement du péril carthaginois, les rivalités reprirent toutefois de plus belle entre les cités de Grande Grèce, accentuées à la fin du Ve siècle par les rebondissements en Occident des grands conflits interhelléniques : à commencer par la guerre du Péloponnèse. N'est-ce pas pour briser l'hégémonie de Syracuse, rivale de la confédération maritime d'Athènes, que le jeune Alcibiade, devenu stratège sous la pression du parti impérialiste, fit décider par l'assemblée la catastrophique expédition en Sicile en 415 ?

La grande île méditerranéenne, dont la plupart des cités s'étaient dotées d'institutions démocratiques dans la seconde moitié du Ve siècle, supportait de plus en plus mal la domination syracusaine. Des villes comme Léontinoi, Catane, Naxos, Rhégion, Halykiai et Ségeste, craignant pour leur trafic et pour leur indépendance, s'étaient dès le milieu du siècle rapprochées d'Athènes, jouant l'impérialisme le plus lointain contre le plus proche. En 416, se sentant directement menacée par les Syracusains, Ségeste fit appel à son alliée de Grèce péninsulaire. À Athènes, où nombreux étaient ceux qui rêvaient de mettre un terme à l'impérialisme rival des Syracusains et d'y substituer leur domination, Alcibiade, orateur séduisant, volontiers démagogue et idole de la jeunesse, n'eut aucun mal à convaincre l'Ecclésia d'envoyer en Sicile une expédition limitée dans ses effectifs. Or pour déconsidérer l'entreprise de son rival, le chef du parti des démocrates modérés, Nicias, fit de la surenchère auprès du peuple et obtint que l'expédition fût transformée en une formidable expédition navale commandée par les deux chefs de parti.

En portant la guerre en Italie, les Athéniens escomptaient de nombreux appuis, aussi bien parmi les cités de Grande Grèce que parmi les Sicules hellénisés dont le réveil s'était affirmé depuis le milieu du siècle. Mais l'entreprise commença mal. Alcibiade, impliqué dans une affaire de sacrilège (la mutilation des hermès qui garnissaient les rues et les places publiques d'Athènes), fut rappelé avant même d'avoir débarqué en Sicile et déserta. Nicias assuma donc seul la direction d'une expédition à laquelle il était hostile et mena les opérations avec désinvolture. Après avoir débarqué en Sicile, les Athéniens vinrent mettre le siège devant Syracuse. Mais les hésitations de Nicias et la détermination des Syracusains eurent raison de leur armée qui fut détruite en 413 et dont les survivants furent enfermés dans les latomies (carrières de pierres) proches de la ville où beaucoup périrent de faim et d'épuisement.

Ce succès remporté sur la plus grande puissance maritime du monde grec, désormais promise à un rapide déclin, eut pour effet de renforcer la position de Syracuse en Grande Grèce. Et ce d'autant plus qu'il coïncida avec un retour en force des Carthaginois. De nombreuses villes grecques de Sicile furent détruites par les Puniques qui, au début du IVe siècle, avaient réussi à établir leur contrôle sur le tiers occidental de l'île. Une fois de plus, ce fut aux tyrans de Syracuse qu'il revint de sauver l'hellénisme occidental de leurs entreprises conquérantes, au prix il est vrai d'une extension de leur hégémonie et parfois de luttes fratricides avec les cités rebelles. Devenu tyran de Syracuse en 406, Denys l'Ancien n'hésitera pas par exemple, après avoir repoussé les Carthaginois, soumis les villages sicules (dont Enna) et placé sous sa coupe la majorité des villes siciliennes, à s'allier aux Lucaniens pour venir à bout des cités grecques d'Italie du Sud, rassemblées autour de Crotone et qui, de leur côté, avaient noué des relations avec les Carthaginois de Sicile. En 386, il s'empara de Rhégion, en 379 de Crotone et du sanctuaire d'Héra, au cap Lacinien, devenant ainsi le maître de toute la partie méridionale de la Grande Grèce.

Le règne de Denys l'Ancien marque ainsi un second apogée dans l'histoire de Syracuse. Depuis la Sicile et l'Italie du Sud, les trirèmes syracusaines vont en effet multiplier les raids dévastateurs contre les ports et les villes d'Étrurie. Elles devaient également aborder en Corse et dans l'île d'Elbe, jusqu'alors contrôlées par les Étrusques, coupant et détournant la route commerciale qui joignait l'Étrurie au monde ionien et à l'Attique. Denys l'Ancien s'appliqua également à pénétrer profondément dans l'Adriatique, où il s'empara des villes d'Adria et de Spina et fonda la cité d'Ancône.

Attaché à développer l'hellénisme, Denys l'Ancien voulut, comme au temps de Gélon et de Hiéron, attirer à Syracuse une partie des élites grecques, mais son caractère autoritaire et soupçonneux (que l'on songe à l'épisode légendaire de l'épée de Damoclès) et le peu de respect qu'il manifestait à l'égard des dieux (il n'hésitait pas à piller les temples, à dépouiller Zeus de son manteau d'or) ne lui attirèrent pas les mêmes sympathies qu'à ses prédécesseurs. On sait qu'à trois reprises (en 389, 367 et 361), Platon tenta d'instaurer à Syracuse, sous la houlette d'abord de Denys l'Ancien, puis de son fils, Denys le Jeune (367-344), un gouvernement conforme à son idéal politique, qu'aurait dirigé un tyran philosophe. Sans autre résultat que d'avoir irrité le maître des lieux et de devoir quitter la ville sans délai.

Aux environs de 480 av. J.-C., seule Tarente, l'une des plus anciennes colonies helléniques en Italie du Sud, demeurait encore indépendante. Elle n'avait jusqu'alors joué qu'un rôle modeste dans l'histoire de la Grèce, devant faire face aux assauts répétés des peuples autochtones : Messapiens, Iapyges et Peucétiens, ainsi qu'aux entreprises agressives des cités achéennes, puis de Thourioi. Débarrassée de ses rivales les plus dangereuses, la ville se donna sous le gouvernement d'Archytas, philosophe, mathématicien, ingénieur (on lui doit l'invention de plusieurs « machines volantes ») et ami de Platon, des institutions équilibrées qui permirent à la cité de faire l'économie d'un tyran. Tarente devint dès lors pour quelques décennies un centre intellectuel et artistique de première grandeur, en même temps qu'une ville prospère dont l'hégémonie à la fois commerciale, militaire et culturelle allait bientôt se substituer à celle de Syracuse. C'est elle qui, lors de la conquête de la Grande Grèce par les Romains, allait opposer la résistance la plus farouche aux légions de la République.
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CHAPITRE II

L'Italie romaine sous la République

Au début du IVe siècle av. J.-C., la situation « géopolitique » de l'Italie peut grossièrement se résumer de la manière suivante. Au nord s'étend le domaine des Celtes. Pratiquant l'agriculture et l'élevage, organisés selon un modèle aristocratique et guerrier, les peuples qui ont occupé la plus grande partie de la région padane au cours du Ve siècle ne forment pas un État structuré, mais les tribus qui les composent dominent le pays et tiennent en respect les anciennes populations italiques : Vénètes, Ligures, etc. Leurs migrations prennent généralement l'aspect de raids dévastateurs destinés à amasser butin et rançon. Rome a pu en faire la douloureuse expérience lors de leur « descente » en Italie centrale en 390-386.

La pression des habitants de la « Gaule cisalpine » s'exerce en tout premier lieu sur ce qui subsiste de l'« Empire étrusque ». Réduit à l'Étrurie centrale et à sa façade maritime tyrrhénienne, celui-ci commence également à subir les premiers assauts des Romains. Maîtres de Veies depuis 396, ces derniers ont en effet pris pied dans le sud de l'Étrurie, tandis que leurs côtes se trouvent exposées aux raids destructeurs des escadres syracusaines. À l'intérieur de ce territoire diminué, la société et la civilisation conservent les traits qui font l'originalité du monde étrusque, chaque cité ayant ses propres institutions, ses magistrats dont le nom et la fonction diffèrent d'une agglomération à l'autre, son aristocratie détentrice de la terre et maîtresse du pouvoir, ses catégories de dépendants, ses pratiques religieuses et culturelles. Autant de caractères qui survivront durablement à l'occupation romaine.

Autre pôle de civilisation avancée et relativement homogène au sein du monde italique : le Latium, composé lui aussi de cités indépendantes entre lesquelles subsistait toutefois un lien fédéral de caractère principalement religieux. Les représentants des trente peuples composant la Ligue latine (Prisci Latini) se réunissaient une fois l'an, plus souvent lorsque les circonstances l'exigeaient, pour un repas et un sacrifice rituels et afin de prendre des décisions diplomatiques et militaires qui les engageaient tous1. Au Ve siècle, et au moins jusqu'à la moitié du siècle suivant, ces rassemblements avaient lieu à la source Férentine. Rome n'était encore qu'une cité latine parmi les autres et l'année où son tour venait – mais seulement cette année-là – elle envoyait un général pour exercer le commandement de l'armée fédérale. Si bien que l'on peut se demander si jusqu'aux environs de 340-335 (la première colonie spécifiquement « romaine », Ostie, date de 335), les conquêtes attribuées à Rome ne devraient pas porter le nom de conquêtes latines2. Quoi qu'il en soit, la tendance au début du IVe siècle est à la distension des liens fédéraux qui unissent Rome, devenue l'une des toutes premières cités de la région, à la ligue des peuples latins.

Pas davantage d'unité dans la moitié méridionale de la Péninsule globalement baptisée « Grande Grèce », mais où les descendants des colons grecs ne constituaient qu'une minorité. Seules en effet avaient conservé l'essentiel de leurs coutumes et de leur culture helléniques les cités maritimes de l'extrême sud de la botte et celles de la plus grande partie de la Sicile. La partie orientale de l'île demeurait en effet, ainsi que la Sardaigne, dans la mouvance directe de Carthage. C'est d'ailleurs le retour en force des Carthaginois à la fin du Ve siècle et au début du siècle suivant qui avait incliné nombre de cités grecques à s'unir autour de la plus puissante d'entre elles, renforçant ainsi l'hégémonie de Syracuse, puis celle de Tarente. Mais surtout, ni la colonisation grecque ni les implantations puniques de Sicile occidentale n'avaient réussi à diminuer la pression qu'exerçaient sur les « colonisateurs » les populations italiques dispersées dans les régions montagneuses de l'intérieur. Ainsi en Campanie, où la colonisation grecque avait été particulièrement précoce, et où les Étrusques avaient durablement maintenu leurs établissements, de nombreuses cités étaient passées au cours des dernières décennies du Ve siècle sous la domination des populations italiques. Capoue était devenue une ville osque, associée à quelques autres cités dans une ligue fédérale3. Cumes, Herculanum, Pompéi, Stabies, Sorrente et beaucoup d'autres avaient subi le même sort et étaient désormais gouvernées par des aristocraties italiques hellénisées. Seule Naples conservait son identité grecque.

Plus au sud, la Calabre et la Basilicate actuelles étaient également occupées par des populations appartenant au vieux fonds italique. Lucaniens et Bruttiens avaient commencé eux aussi à subir les effets de l'hellénisation. Leur économie n'en demeurait pas moins fondée sur l'élevage et l'exploitation de la forêt, tandis que leur organisation sociale conservait sa base tribale, avec un embryon de regroupement « fédéral » autour d'un sanctuaire, ou d'un chef de guerre, lorsque s'imposait l'union contre un ennemi commun. Quant aux peuples d'origine « illyrienne » (disons balkanique) – Iapyges, Peucétiens, Messapiens, Sallentins, etc. –, qui occupaient la partie intérieure de ce que nous appelons aujourd'hui les Pouilles, ils pratiquaient l'agriculture et étaient organisés autour d'agglomérations fortifiées et dominées par une aristocratie guerrière.

Remontons vers le nord, pour constater que cette organisation de l'espace caractérise en fait l'ensemble de l'arc apennin. Partout coexistent des zones de civilisation avancée (grecque, latine, étrusque) et des régions, le plus souvent montagneuses, qui demeurent sous le contrôle de peuples que nous appelons « italiques » et qui partagent grossièrement les mêmes traits ethniques, honorent les mêmes dieux et usent de dialectes relativement proches les uns des autres. Pour les populations plus riches et plus évoluées qui occupent les zones maritimes et les terroirs fertiles de la Toscane, du Latium, de la Campanie, etc., ils constituent des voisins turbulents et dangereux, en même temps que d'inépuisables réserves de combattants, utilisables comme mercenaires.





L'armée romaine, instrument de la conquête

Les guerres défensives menées au Ve siècle par les Romains contre leurs voisins latins, italiques et étrusques eurent pour effet non seulement d'assurer la survie de l'Urbs en tant que cité indépendante, mais aussi de forger un outil militaire hautement performant qui allait permettre à ses habitants d'effectuer en un peu plus d'un siècle la conquête quasi intégrale de l'Italie.

Cet instrument a très fortement évolué au cours des siècles4. Au temps des rois, l'armée présentait, comme celles des autres cités latines, un caractère strictement aristocratique. Elle était formée par les membres des gentes. La discipline était inexistante et les batailles se résumaient en une suite de combats singuliers. Le roi lui-même n'avait qu'une autorité limitée sur elle. Mais au Ve et surtout au IVe siècle, des modifications importantes apparurent avec l'accroissement de la population et les transformations de l'économie et de la société. Les plébéiens furent admis dans l'armée, à l'exception de ceux qui ne possédaient rien. Les citoyens, qui devaient s'équiper à leurs frais, étaient divisés selon leur fortune en cinq classes ayant chacune un équipement identique. En tête combattaient les plus riches (la classis) qui servaient dans la cavalerie ou dans l'infanterie lourde, puis venaient les fantassins plus légèrement armés et qui appartenaient à des catégories moins fortunées.

Tous les citoyens de dix-sept à quarante-six ans étaient mobilisables jusqu'à ce qu'ils aient accompli au moins dix campagnes dans la cavalerie, vingt dans l'infanterie. En réalité, tout le contingent n'était pas mobilisé en même temps. Les consuls, après avoir rassemblé au Capitole tous les hommes en état de porter les armes, désignaient par tirage au sort ceux dont ils avaient besoin pour la campagne en cours. Toutefois, les campagnes finiront par se succéder à un rythme si rapide que de nombreux soldats pouvaient rester sous les armes pendant une très longue période. Enfin, en cas de danger grave, la « levée en masse » de tous les citoyens pouvait être décrétée. À l'armée romaine proprement dite, il faut en outre ajouter les contingents fournis par les peuples soumis ou alliés. Ils servaient notamment dans la cavalerie et dans la marine.

La légion constituait l'unité de base de l'armée romaine. Le nombre des légions ne cessera d'augmenter, passant de deux au début de la République à vingt-cinq durant la deuxième guerre punique (218-201). Chaque légion était commandée par un consul ou par un légat assisté de six tribuns militaires. Elle comprenait 3 000 fantassins de ligne, lourdement équipés, 1 200 vélites (infanterie légère) et 300 cavaliers. Elle était divisée en manipules formés chacun de deux centuries de 60 hommes, commandées par un centurion. Les alliés combattaient dans les ailes, constituées en cohortes associées à chaque légion.

Véritable machine de guerre, parfaitement rôdée, l'armée en marche progressait de vingt-cinq kilomètres par jour, précédée par des éclaireurs afin d'éviter toute surprise. Au repos, jamais inactifs, les légionnaires construisaient un camp fortifié entouré d'un talus (agger) surmonté d'une palissade et précédé d'un fossé. La tente du consul (praetorium) en occupait le centre. L'ordre de bataille comprenait un dispositif sur trois lignes. Au premier rang se trouvaient les plus jeunes, les hastati, et au second les principes. Ils lançaient le javelot (pilum), avant d'engager à l'épée le combat au corps à corps. Le troisième rang était formé par les vétérans (triarii) : armés d'une lance (hasta), ceux-ci n'étaient engagés que dans les cas critiques. En avant se trouvaient les vélites et, sur les ailes, les alliés et la cavalerie. Cette dernière n'assumait semble-t-il qu'une fonction secondaire et constitua longtemps un point faible de l'armée romaine. Aussi recourut-on dès le temps des guerres puniques à la cavalerie auxiliaire, recrutée dans les pays où les hommes combattant à cheval étaient réputés : Gaule, Espagne et Afrique.

La technique de la guerre, l'armement, l'art de la fortification et du siège ont beaucoup évolué avec le temps. L'usage de la balistique et des machines de guerre fut transmis aux Romains par les Grecs de Sicile et d'Italie du Sud. Il ne connut par la suite aucune modification révolutionnaire, étant fondé sur des principes mécaniques inchangés, mais les Romains le portèrent à son point de perfection, qu'il s'agisse des engins destinés à lancer des projectiles (catapultes, balistes, onagres, etc.) ou du matériel de siège proprement dit (béliers, faux murales, tours mobiles, etc.).

La discipline était extrêmement sévère. Le général ayant prêté serment (sacramentum) était investi d'un droit absolu de vie et de mort sur ses soldats, et il ne se faisait pas faute d'en user. Tout manquement était punissable de châtiments variés allant de la simple bastonnade à la décapitation et à la décimation dans le cas d'insubordination collective (un homme sur dix étant exécuté). Mais la terreur n'était pas le seul moyen dont disposaient les responsables de l'armée pour assurer la discipline et l'émulation de leurs hommes : décorations (colliers, bracelets, chaînes de métal précieux, médaillons de bronze ou d'or que l'on portait sur la cuirasse), armes d'honneur, couronnes, primes, parts de butin pouvaient ainsi être attribués aux légionnaires, lesquels perçurent à partir du IIIe siècle une solde modeste : le stipendium, dont le financement était assuré par un impôt (tributum).

Pour le général en chef victorieux (imperator), la récompense suprême était le triomphe, couronné par un défilé reliant, à Rome, le Champ de Mars au Capitole, où prenaient place les magistrats en exercice, les sénateurs, une longue théorie de porteurs chargés des objets précieux pris à l'ennemi, puis les principaux captifs (souvent exécutés en prison aussitôt après la cérémonie) et enfin l'imperator, vêtu de pourpre et entouré de ses soldats et d'une foule de ludiones, acteurs à la mode étrusque qui dansaient au son de la lyre. Le cortège du triomphe constituait, comme les fêtes civiques dans la Grèce antique, l'un des hauts moments religieux de la vie de la cité.







La conquête de l'Italie centrale et de la Campanie

Tel était l'outil qui allait permettre à l'obscure bourgade du Latium primitif de devenir le centre d'un immense empire comprenant, outre l'Italie, pour la première fois unifiée sous une autorité unique, la totalité des rivages et de l'arrière-pays méditerranéens ainsi qu'une large partie du continent européen.

Pour en arriver là, les Romains durent d'abord écarter le péril que faisait courir à leur État l'agressivité de ses ombrageux voisins. Du côté des Latins, la situation paraissait à peu près stabilisée au lendemain de l'invasion gauloise de 390. Les dernières décennies du Ve siècle n'avaient pas été sans quelque tension dans les rapports entre l'Urbs et ses alliées de la Ligue latine. En témoigne le regain d'intérêt des peuples latins pour le sanctuaire fédéral de Diane dans le bois d'Aricie, à proximité du lac Nemi, aux dépens du temple construit sur l'Aventin pour honorer cette déesse. Toutefois, tant qu'ils se sentirent menacés par des ennemis extérieurs (gaulois ou étrusques), Romains et Latins conservèrent une certaine unité. Ce n'est guère qu'au milieu du IVe siècle que le relâchement des liens entre les alliés aboutit à la dissolution de fait de la Ligue, bientôt suivie d'une guerre opposant Rome aux autres cités latines.

Dans l'intervalle qui sépare le sac de l'Urbs par les Gaulois de la « guerre latine » et du premier affrontement majeur avec les Samnites, Rome a rétabli sa situation dans la région et a commencé à élargir ses horizons « internationaux ». Elle a mené contre les Volsques, puis contre les Èques, plusieurs campagnes victorieuses. Elle a poursuivi sa progression dans le sud de l'Étrurie, s'emparant de Tarquinia et établissant des colonies stratégiques à Sutrium et à Nepet. Au cours de la guerre contre les Celtes de Brennus, elle s'était étroitement rapprochée de Caeré, autre cité étrusque, qui avait recueilli les dieux, les prêtres et les objets sacrés de Rome. Cette alliance ne disparut pas après le départ des Gaulois. Bien au contraire, Caeré associa la République voisine à ses entreprises maritimes (depuis le port de Pyrgi) et bientôt aux relations qu'elle-même entretenait avec Carthage. C'est par l'intermédiaire de Caeré que Rome s'est réouverte au trafic méditerranéen, qu'elle a peut-être – les sources sur ce point sont contradictoires – tenté d'envoyer des colons en Sardaigne et en Corse, et conclu un traité de commerce avec Marseille. Quoi qu'il en soit, sa position dans le monde méditerranéen est devenue suffisamment visible au milieu du siècle pour que les historiens grecs commencent à la mentionner dans leurs écrits, et pour que Carthage, de loin la plus importante puissance maritime de l'époque, se soucie de conclure avec elle en 348 un traité en bonne et due forme établissant les conditions du trafic et délimitant les zones d'influence commerciale que se réservent respectivement les deux États.

Ce n'est cependant pas du côté de la mer que se portaient prioritairement les regards des responsables de la politique étrangère romaine. Leurs ambitions demeuraient essentiellement terrestres, dirigées en tout premier lieu vers la riche Campanie où s'affrontaient depuis plusieurs décennies les montagnards samnites et les populations sédentarisées de la plaine. Celles-ci constituaient un ensemble composite mêlant les descendants des colons grecs et des conquérants étrusques à ceux des peuples de la montagne – Samnites également pour la plupart –, qui avaient depuis longtemps conquis de prospères cités campaniennes et s'étaient approprié la langue et la culture de leurs habitants. Capoue était ainsi devenue la capitale d'un État hellénisé et étrusquisé, désormais complètement étranger aux rudes populations de la montagne.

De tous les peuples italiques, les Samnites étaient sans doute le plus important. Occupant la partie centrale de l'Apennin, ignorant l'organisation territoriale en cités, ils étaient divisés en peuples, rassemblés autour de sanctuaires communs. Les quatre principaux – Hirpini, Caudini, Carricini et Pentri – formaient une ligue très peu structurée mais qui, en cas de guerre, était capable de mobiliser ses membres et de se constituer en une véritable puissance militaire. Les Samnites étaient en effet de redoutables soldats, animés d'une conscience ethnique très forte, habiles à manier un armement léger (pilum et scutum) qu'adopteront les Romains. Pratiquant l'agriculture et l'élevage, démographiquement prolifiques, ils étaient périodiquement poussés par la recherche de pâturages à descendre dans la plaine pour s'approprier ceux des sédentaires campaniens.

En 344, un conflit éclata entre la Ligue samnite et les cités campaniennes qui firent appel à Capoue, puis à Rome. Il s'ensuivit une guerre qui mit aux prises la République romaine et ses alliés campaniens d'une part, les Samnites et les autres cités latines d'autre part. Les sources romaines désignent ce conflit sous le nom, largement usurpé, de « guerre latine », comme s'il s'agissait d'une révolte des membres de la confédération contre la domination de l'Urbs, alors qu'à cette date les membres de la Ligue latine jouissaient encore de leur pleine souveraineté. Quoi qu'il en soit, l'union – au demeurant très relâchée, on l'a vu – des peuples latins ne résista pas à ce conflit. Victorieux à Trifanum, sur les confins du Latium et de la Campanie, les Romains procédèrent au démantèlement de la Ligue et châtièrent sans ménagement les cités qui avaient pris parti contre eux. Il fut défendu aux villes de s'allier entre elles et de commercer avec les autres villes. On obligea chacune d'elles à conclure une alliance séparée avec Rome dont le territoire s'agrandissait de plusieurs cités : Lanuvium, Tusculum, Antium, Terracina, Velletri – qui fut entièrement détruite et dont la population fut déportée à Rome, sur la rive droite du Tibre –, ainsi que quelques autres de moindre importance. L'ager romanus mesurait désormais près de 6 000 kilomètres carrés, contre 822 en 509.

L'expansion de la République vers le sud était tout aussi spectaculaire. En faisant appel à Rome dans sa lutte contre les Samnites, l'aristocratie campanienne avait passé une sorte de pacte tacite avec son homologue romaine, confrontée comme elle aux conflits opposant le patriciat à la plèbe. Une véritable solidarité de classe s'était ainsi établie entre les oligarchies au pouvoir, renforcée par les alliances familiales, les intérêts économiques et les profits de guerre. La paix rétablie grâce au succès de ses armées, Rome n'eut qu'à ramasser la mise. Capoue, Cumes, Formies et d'autres agglomérations campaniennes furent directement soumises à sa domination, les habitants de Capoue se voyant accorder, en plusieurs étapes, le droit de cité romain. Les relations entre les cités devinrent bientôt si étroites que l'on a pu parler d'« État romano-campanien5 » : formule sans doute abusive, Rome exerçant en fait une domination sans partage sur le territoire reliant le Latium au golfe de Naples.

Naples elle-même, qui avait été reconstruite en 470 avec l'aide des Syracusains et des Athéniens, se trouvait menacée de l'intérieur par les luttes opposant la plèbe à l'aristocratie. Comme son homologue capouane, cette dernière choisit de se rallier à Rome qui lui offrit, pour prix de son alliance, un traité avantageux qui plaçait les deux contractants sur un pied d'égalité.

Auparavant, la lutte pour le pouvoir à Naples entre partisans et adversaires de Rome avait eu pour effet de relancer le conflit entre la République et la confédération samnite. Aux prises avec le roi d'Épire, auquel les Tarentins avaient fait appel pour venir à bout des Lucaniens, les Samnites n'avaient pas réagi immédiatement à la montée en force de l'impérialisme romain en Campanie. La paix rétablie à l'est, ils ne tardèrent pas à changer d'attitude, soucieux de barrer aux Romains la route de l'Italie du Sud et de les chasser de la plaine campanienne qu'eux-mêmes convoitaient. Il en résulta un affrontement d'une grande complexité et d'une âpreté extrême, dont l'issue fut décisive pour l'histoire de l'Italie ancienne. Rome manqua en effet à plusieurs reprises de disparaître, vaincue par une coalition d'adversaires qui l'obligèrent à combattre sur plusieurs fronts. Sortie finalement victorieuse de l'épreuve, après une quarantaine d'années de luttes incertaines, elle établit en Italie centrale une domination qui devait servir de base à ses conquêtes ultérieures. Ce fut d'autre part au cours des « guerres samnites » que se forgea, sous l'égide du Sénat, une idéologie impérialiste impliquant que toute victoire militaire introduisait dans l'ordre du monde un changement définitif au profit de Rome.

Commencée en 327 avec le siège de Naples, la deuxième guerre samnite ne s'acheva qu'en 304. Dans l'intervalle, Rome connut en 321 l'une des plus humiliantes défaites de son histoire. Après avoir longtemps guerroyé autour du réduit central du Samnium, les Romains décidèrent en effet de frapper au cœur la puissance samnite en pénétrant ce territoire montagneux. Mais l'armée commandée par les consuls Spurius Postumius Albinus et Titus Veturius Calvinus fut battue près de Caudium (entre Capoue et Bénévent), dans le double défilé des fourches Caudines, et contrainte, après avoir capitulé, à passer sous le joug : signe suprême d'infamie. De retour à Rome, les consuls, qui s'étaient engagés à faire la paix avec leurs ennemis victorieux, furent désavoués par le Sénat. La guerre reprit donc peu de temps après, sans qu'aucun des adversaires ne parvienne à remporter un succès décisif. Un moment menacée sur ses frontières du nord (par les Étrusques alliés aux Samnites) et du sud (siège de Terracina), Rome finit néanmoins par avoir le dernier mot. En 306, ses légions purent enfin pénétrer dans le Samnium, dévastant celui-ci et obligeant les Samnites à demander la paix en 304.

Cette deuxième guerre samnite avait permis à Rome non seulement de consolider ses positions en Campanie et de régler ses comptes avec un certain nombre de peuples qui avaient voulu se mêler du conflit, comme les Herniques et surtout les Èques, dont les citadelles furent rasées et les populations massacrées, mais également de pénétrer en Étrurie centrale, jusqu'à Pérouse, Cortone et Arezzo. À cette date, en effet, le blé nécessaire au ravitaillement de l'Urbs n'arrivait pas encore de Sicile par la mer. De même que les autres denrées alimentaires, comme les viandes et les fruits, il venait, via la haute vallée du Tibre, d'Ombrie et de Toscane. C'est d'ailleurs la raison qui avait incité les Romains à mener une guerre sans merci contre Veies, véritable verrou bloquant à l'entrée du pays étrusque l'approvisionnement de la ville, puis à s'emparer de Caeré et de Tarquinia. La deuxième guerre samnite leur permit d'aller plus loin et de prendre pied au cœur même de l'Étrurie. Dans cette lutte contre une région densément peuplée, dotée d'une ancienne et brillante civilisation et dont la richesse restait presque intacte, les initiatives principales revinrent aux représentants de la gens Fabia – dont cette province devint une sorte de fief – et pour commencer à Quintus Fabius Maximus Rullianus, cinq fois consul de 322 à 295 et qui, en 310, ouvrit aux légions romaines les opulentes terres à blé de la haute vallée du Tibre.

La trêve fut de courte durée. Dès 298 les hostilités reprirent, à la suite de l'invasion de l'Étrurie et de l'Ombrie par les Gaulois Senons. Profitant de ce que les Romains étaient occupés à contenir cette offensive, les Samnites reprirent les armes en Italie du Sud. Durant plusieurs années, Rome dut ainsi faire face à une véritable coalition réunissant Samnites, Gaulois, Étrusques et Ombriens, tous ligués contre la « tyrannie » romaine. La lutte resta longtemps incertaine. La Campanie et le Latium subirent une fois encore les assauts dévastateurs des Samnites et de leurs alliés, et, pour venir à bout de leurs adversaires, les Romains durent lever des légions de plus en plus nombreuses. Si bien que, pour en assurer le commandement, on dut proroger certaines magistratures. Il y eut ainsi des proconsuls et des propréteurs, ces derniers étant choisis parmi les anciens consuls pour commander les unités nouvelles. Finalement, la bataille décisive eut lieu en 295 à Sentinum, en Ombrie. À l'issue d'une mêlée longtemps indécise et extrêmement meurtrière (on aurait dénombré 25 000 morts et 8 000 prisonniers du côté des Samnites et de leurs alliés, contre un peu plus de 8 000 tués chez les Romains), l'armée des consuls Publius Mucius (qui offrit sa vie en sacrifice aux dieux, selon le rite de la deditio) et Quintus Fabius remporta une écrasante victoire. À la suite de cette bataille, les Gaulois Senons furent refoulés jusqu'à la mer et privés d'une partie de leur territoire, désormais contrôlée par les deux colonies romaines de Sena Gallica et d'Ariminum (Rimini). L'Ombrie fut elle aussi entièrement assujettie à Rome, de même que la Sabine centrale, conquise à la suite d'une campagne foudroyante du consul Manlius Curius Dentatus. Seuls restaient en lice les Samnites. En dépit d'une « levée en masse » qui aurait rassemblé 40 000 combattants et de quelques succès ponctuels en Campanie, ils furent vaincus à Aquilonia en 293 et contraints trois ans plus tard à demander la paix, tandis que Rome fondait à Venusia, en Apulie, une colonie de 20 000 habitants. Définitivement refoulés dans leurs montagnes, ils cessèrent de constituer un danger permanent pour la République.







La soumission de l'Italie du Sud

Après avoir remporté la « troisième guerre samnite », il ne restait plus aux Romains, pour être totalement maîtres de l'Italie péninsulaire, qu'à établir durablement leur domination sur les villes grecques de l'Italie méridionale. Celles-ci se trouvaient être alors la proie d'une double menace : celle des peuples italiques qui exerçaient sur elles une pression permanente et celle de Tarente qui, après Syracuse, ambitionnait d'exercer son hégémonie sur toute la région. Pour parer à ce double danger, les autres cités helléniques se rapprochèrent de Rome, acceptant de laisser stationner ses soldats sur leur territoire et faisant appel à leurs puissants voisins du nord pour contenir leurs ennemis : Grecs de Tarente ou Barbares de l'intérieur.

À Rome, le « parti impérialiste » avait désormais le vent en poupe. Désireuse de renforcer sa puissance et sa richesse en s'emparant de villes opulentes et de terres fertiles, l'oligarchie dirigeante poussait très fortement à la conquête. Jusqu'aux guerres samnites, Rome avait essentiellement combattu pour survivre et pour conserver son indépendance, dans des conflits qui coûtaient plus cher à la République qu'ils ne lui rapportaient. Ces temps étaient révolus. Désormais toute guerre victorieuse se soldait par un accroissement sensible de l'ager romanus, par l'acquisition d'un riche butin, par l'imposition aux vaincus d'un lourd tribut. Des populations entières venaient grossir la foule des esclaves, fournissant à l'Urbs une main-d'œuvre gratuite et corvéable à merci. La logique de la guerre prédatrice s'imposait aux Romains et il allait en être ainsi pendant plusieurs siècles.

L'occasion d'ouvrir les hostilités en Italie du Sud fut fournie aux dirigeants de la République lorsque les habitants de Thurium, assiégés par les Lucaniens, appelèrent les Romains à l'aide. Ceux-ci envoyèrent aussitôt une armée pour dégager la ville qui avait été fondée au Ve siècle à l'initiative de Périclès. Ils y installèrent une garnison (en 282) et, pour faire bon poids, dépêchèrent une petite escadre dans le golfe de Tarente, violant ainsi un traité ancien qui interdisait à leurs navires de dépasser le promontoire de Lacinium.

Pour les Tarentins, la provocation ne faisait aucun doute. Soucieux de préserver leur propre influence en Grande Grèce, ils prirent aussitôt les armes, incendièrent les navires romains, occupèrent Thurium et expulsèrent les représentants de l'aristocratie favorables à Rome. L'affaire fut considérée comme un casus belli par le Sénat qui décida d'entrer en guerre contre Tarente et entreprit de faire une démonstration militaire sous les murs de la ville.

Tarente ne se sentait pas de taille à affronter seule les légions romaines. Elle fit donc appel à Pyrrhus, roi des Molosses, c'est-à-dire de l'un des peuples qui composaient la Ligue épirote. Pyrrhus, qui se disait le descendant d'Achille, était un souverain ambitieux et pugnace. Il avait combattu à Ipsos, en 301, dans le sanglant règlement de comptes qui avait opposé les épigones d'Alexandre, et il s'était un moment rendu maître d'une partie de la Macédoine. Chassé de cette région et se trouvant quelque peu à l'étroit en Épire, il envisageait d'étendre sa puissance en Italie du Sud et en Sicile. L'appel au secours des Tarentins venait à point nommé, lui offrant l'opportunité d'apparaître aux yeux de tous les Grecs comme le défenseur de l'hellénisme contre les « Barbares » de la Péninsule.

Pyrrhus s'embarqua au printemps 280 pour Tarente, avec une armée de 20 000 fantassins et 3 000 cavaliers, appuyée par des éléphants de combat, véritables « chars d'assaut » des temps antiques qui avaient été prêtés au souverain épirote par le roi de Macédoine. Les premiers engagements avec l'armée romaine l'encouragèrent dans son entreprise. Vainqueur à Héraclée, dans une bataille sanglante qui vit les Romains saisis de panique face aux éléphants indiens de l'armée ennemie, Pyrrhus ne sut pas exploiter son succès. Avec le renfort des Samnites et des Lucaniens, auxquels la défaite romaine avait rendu espoir, et le soutien de nombreuses cités grecques, qui s'étaient hâtées de se rallier au vainqueur, il tenta de marcher vers le Latium, dans le but de faire sa jonction avec les Étrusques qui, eux aussi, avaient repris les armes contre Rome. Mais il échoua devant Naples et devant Capoue, tandis que le consul chargé des opérations en Étrurie se hâtait de signer un traité avec Volsinies et Vulci. Aussi, lorsque les Romains se décidèrent à envoyer deux nouvelles armées en Campanie, il préféra se replier sur Tarente.

L'alliance des Tarentins et du souverain épirote reposait sur un malentendu. Les premiers considéraient Pyrrhus comme un mercenaire à leur service, tandis que ce dernier voyait dans l'opération de secours menée par ses soldats le prologue d'une entreprise conquérante qui devait lui permettre d'étendre son hégémonie à l'ensemble de la Grande Grèce. Il lui fallait pour cela renforcer son armée, s'assurer de la fidélité d'une partie au moins de ses alliés et éviter d'être pris en tenaille entre la puissance romaine au nord et celle de Carthage à l'ouest. C'est la raison pour laquelle, les hostilités ayant repris au printemps 279, Pyrrhus proposa au Sénat de faire la paix.

En Sicile, les difficultés rencontrées par les Romains en Italie centrale avaient en effet incité les Carthaginois, jusqu'alors cantonnés dans la partie occidentale de l'île, à s'emparer des villes grecques restées indépendantes. Leur premier objectif fut Syracuse qu'ils attaquèrent par terre et par mer et qui, à son tour, fit appel à Pyrrhus. En faisant la paix avec Rome, ce dernier pouvait espérer avoir les mains libres de ce côté, chasser les Phéniciens de Sicile et assurer sa domination sur toute la région. Pour ce faire, il engagea des négociations avec le Sénat, devant lequel son principal lieutenant, Cinéas, se fit l'avocat de la paix. Peut-être aurait-il obtenu gain de cause si l'ancien censeur Appius Claudius, devenu vieux et aveugle, ne s'était pas fait transporter à la curie pour y tenir un discours véhément – un modèle d'éloquence dont Cicéron assurera plus tard qu'il s'en était inspiré –, dans lequel il dénonçait l'esprit de capitulation de ses collègues et conseillait de poursuivre la guerre jusqu'à la victoire.

On décida donc de reprendre les hostilités et d'accepter le marché proposé par les Carthaginois. Pour appuyer leur offre d'alliance, ceux-ci avaient envoyé à Ostie une flotte de cent vingt navires destinée à impressionner les Romains, lesquels refusèrent toutefois de se lier les mains en signant une alliance offensive et défensive. Ils se contentèrent de conclure avec ces nouveaux partenaires un pacte qui n'engageait pas l'avenir : les Carthaginois auraient les mains libres en Sicile tandis que l'armée romaine se réservait de combattre Pyrrhus en Italie du Sud. On verrait bien par la suite de quel côté pencherait le rapport de force. En attendant, Rome pouvait compter sur l'appui de la flotte carthaginoise.

Au début de l'été 278, Pyrrhus passa en Sicile, laissant la moitié de ses troupes en garnison dans les villes grecques d'Italie méridionale. Mettant à profit l'avantage du nombre, la mobilité de ses soldats et l'appui d'une population qui l'accueillit en libérateur, il parvint en 277 à chasser les Puniques de l'île, exception faite de Lilybée (Marsala), tandis qu'en Italie du Sud les Romains ne parvenaient pas à venir à bout de Tarente et des autres villes alliées. Une fois de plus, le souverain épirote ne réussit pas cependant à tirer profit de ses succès. En Sicile, il dut faire face à la révolte des villes grecques, désormais unanimes à rejeter sa domination brutale et ses exigences financières. En 276, il repassa en Italie, rappelé par les Tarentins et par leurs alliés samnites, lucaniens et bruttiens, et abandonnant l'île aux Carthaginois. La rencontre décisive eut lieu à Bénévent. Affaiblies, avant la traversée du détroit, par une embuscade tendue par les Mamertins (d'anciens mercenaires campaniens qui s'étaient emparés de Messine), puis par une attaque de la flotte carthaginoise, ses troupes furent battues. L'année suivante, Pyrrhus décida d'abandonner la partie et de rapatrier ses phalanges en Macédoine. Laissée à ses seules forces, Tarente fut prise par les Romains en 272. Deux ans plus tard, ayant annexé la plus grande partie du Samnium et brisé les ultimes résistances des Lucaniens et des Bruttiens, ces derniers étaient maîtres de toute l'Italie méridionale, à l'exception de Brindes, conquise en 267. À cette date, Rome contrôlait donc un espace qui allait du détroit de Messine à une ligne reliant Pise à Rimini.







L'organisation de l'Italie romaine

En étendant sa domination sur l'Italie péninsulaire, l'État romain n'a pas radicalement modifié ses structures traditionnelles. Il n'est pas dans notre propos d'analyser celles-ci dans le détail. Nous nous contenterons d'en rappeler les principaux traits, ne serait-ce que parce qu'elles ont durablement imprégné la culture politique du monde occidental, à commencer par celle des Italiens. Pour ne citer que cet exemple, le faisceau du licteur, invention des Étrusques adoptée par les Romains, n'a-t-il pas nourri toute une symbolique que l'on retrouve aussi bien dans l'imagerie de la Révolution française que dans celle de l'Italie mussolinienne ?

Trois pouvoirs se font équilibre à Rome au début du IIIe siècle, au sein d'un système politique qui se veut l'émanation du « Sénat et du peuple romain » : Senatus populusque romanus (SPQR), comme l'affirme la devise de la République, présente sur les enseignes des légions comme aux frontons des monuments publics de l'Urbs.

Le peuple – c'est-à-dire l'ensemble des citoyens, soit entre 200 000 et 250 000 personnes aux alentours de 300 avant notre ère – exprime sa volonté dans deux assemblées, les comices, qui votent les lois et élisent les magistrats. Dans les comices centuriates, les citoyens sont répartis en 5 classes et 195 centuries (l'unité de combat originelle est devenue l'unité de vote), d'après la fortune. Les riches, groupés dans les 98 premières centuries, peuvent donc imposer leur opinion dès lors que l'on arrête le vote lorsque la majorité est atteinte. Or c'est à ce niveau que sont élus les magistrats les plus importants : consuls, préteurs et censeurs. Il en est de même aux comices tributes, qui se tiennent au Forum, sur une place circulaire située devant la curie, le comitium, et où n'est pris en compte que le domicile des citoyens. Ceux-ci sont répartis en 35 tribus (31 rustiques et 4 urbaines), d'abord selon une procédure relativement démocratique, puisque riches et pauvres sont mélangés dans la même tribu, puis de manière plus sélective. En 304 en effet, le censeur Q. Fabius Rullianus décidera d'inscrire les moins fortunés dans les quatre tribus urbaines. Les comices tributes, dont le rôle législatif ne cesse de s'accroître, n'élisent que les magistrats d'un rang inférieur.

Les magistrats sont constitués en une hiérarchie qui s'est peu à peu établie dans les faits. À l'exception de la dictature, toutes les magistratures sont électives, annuelles et collégiales. Au premier niveau du cursus honorum, celui des magistrats sine imperio (l'imperium est le droit de commandement), on trouve les questeurs (deux au VIe siècle, huit au IIIe), gardiens du Trésor et payeurs aux armées. On accède ensuite aux fonctions d'édiles (deux « plébéiens », deux « curules »), à qui incombent les charges municipales : voirie, ravitaillement de la ville et organisation des jeux. Au niveau supérieur, celui des magistrats cum imperio, viennent les deux préteurs, qui rendent la justice et peuvent remplacer les consuls absents, puis les deux consuls : magistrats suprêmes, élus comme les autres pour un an. Héritiers des anciens rois, les consuls donnent leur nom à l'année et ont la haute main sur toutes les affaires publiques. Ils convoquent le Sénat et les comices, président aux cultes de la cité et assument le commandement en chef de l'armée.

En dehors de la carrière normale des honneurs, trois autres magistratures occupent une place importante dans le système de gouvernement de la République. Les deux censeurs, élus tous les cinq ans, procèdent au recensement des citoyens et de leur fortune. Ils établissent la liste des sénateurs (album), mettent en adjudication les grands travaux publics et surveillent la moralité de la société romaine. Les dix tribuns de la plèbe, toujours sacro-saints, ont conservé la possibilité de s'opposer au vote d'une loi. Mais leur pouvoir s'exerce désormais sur l'ensemble des citoyens. Siégeant au Sénat, ils peuvent par la suite accéder aux différentes étapes du cursus honorum. Enfin, dans les situations de crise grave – intérieure ou extérieure –, le Sénat peut, en accord avec les consuls, désigner pour six mois un dictateur. Assisté par un maître de cavalerie qu'il a lui-même choisi, et disposant de l'imperium des deux consuls, ce dernier exerce un pouvoir souverain.

À côté de ces magistrats dont la fonction est temporaire, le Sénat représente la continuité de la Res publica. Au temps des rois, il était composé des chefs des familles patriciennes. À l'époque républicaine, ce conseil des « pères conscrits » comprend 300 membres recrutés par les censeurs parmi les anciens magistrats. En théorie, ses pouvoirs sont très limités. Il est le gardien des traditions romaines et ne peut désigner les magistrats. C'est lui toutefois qui leur confère l'auctoritas, c'est-à-dire le pouvoir de commandement, d'essence quasi religieuse, dont il est le dépositaire en tant que responsable suprême de la religion romaine. Il ne dispose ni du pouvoir judiciaire ni du pouvoir exécutif et les « avis » qu'il est appelé à donner (sénatus-consultes) n'ont aucun caractère impératif. Dans la réalité, les choses apparaissent cependant de manière différente et font du Sénat la véritable autorité permanente de l'État romain. Il surveille les finances et l'administration des provinces. Il fixe les effectifs des armées et contrôle l'action des généraux à qui il peut ou non accorder les honneurs du triomphe. Surtout, il dirige la politique extérieure de Rome, nomme et reçoit les ambassadeurs, décide de la guerre et de la paix. Les magistrats supérieurs sortent de son sein et y retournent une fois accomplie leur année de charge. Les nouveaux magistrats sont la plupart du temps choisis dans les familles dont un membre au moins siège déjà au Sénat. Ainsi se constitue une véritable aristocratie gouvernementale, celle des « familles sénatoriales », qui coïncide d'ailleurs, dans une très large mesure, avec les grandes gentes, autrement dit avec la noblesse romaine. Ajoutons que, durant les guerres très dures que Rome devra livrer au IIIe siècle avant notre ère, les sénateurs feront preuve de vertus civiques qui confirmeront, sans contestation possible, leur rôle dans la cité.

Au lendemain de la guerre contre Pyrrhus, Rome était donc devenue une grande puissance méditerranéenne. Reliés par un magnifique réseau de voies de communication, destinées à favoriser les échanges commerciaux et surtout à permettre le déplacement rapide des légions, les territoires conquis ont été soit annexés à l'Urbs, soit constitués en cités « alliées » de Rome selon des formules d'une grande diversité.

Le territoire romain proprement dit (l'ager romanus) formait un ensemble de 27 000 kilomètres carrés comprenant, outre Rome et le Latium (avec quelques enclaves non intégrées au territoire romain, comme Tibur et Préneste), la Campanie, le sud de l'Étrurie, la plus grande partie de la Sabine et de l'Ombrie, le Picenum et l'ager gallicus, au nord de l'Apennin. Il s'étendait donc en écharpe entre la mer Tyrrhénienne et l'Adriatique et était peuplé de près d'un million d'habitants. L'ager romanus constituait en quelque sorte l'« État » romain, mais il ne constituait en aucune façon un ensemble homogène, moins encore une nation, au sens moderne du terme. Les peuples vaincus par les Romains au cours des périodes précédentes, ou qui s'étaient volontairement soumis à la puissance romaine pour assurer leur protection (c'était le cas de Capoue), avaient vu leur territoire annexé et leur population livrée à la discrétion du vainqueur. En vertu de l'acte d'abandon qui concrétisait leur défaite – la deditio in fidem –, celui-ci pouvait disposer de la vie, de la liberté et des biens de chacun, voire procéder à la destruction complète de la cité vaincue. Le choix du châtiment réservé à l'ancien ennemi, comme celui du statut que Rome voulait bien lui accorder, était généralement l'affaire du Sénat. Il pouvait dépendre de l'acharnement auquel les légions avaient dû faire face, du danger que pouvait encore représenter la cité vaincue, voire simplement de sa richesse et de l'intérêt qu'il pouvait y avoir à confisquer ses terres. Tout cela était réglé par un traité (foedus) qui, entre autres, fixait le degré d'autonomie du municipe (terme employé pour désigner ce type de cités)6.

Dans la plupart des cas, les cités annexées avaient conservé leurs institutions, leurs magistrats et leurs particularismes religieux. Rome se mêlait peu de leurs affaires intérieures. En revanche, leurs relations avec les autres peuples étaient soumises au contrôle du Sénat. Les habitants des municipes jouissaient de la citoyenneté romaine, mais pas du droit de vote (sauf exception). Ils devaient donc payer des impôts et accomplir leurs obligations militaires, sans pouvoir en contrepartie participer aux décisions du « peuple romain ». En fait, cette situation devait passablement évoluer par la suite. En les intégrant dans ses tribus rustiques, ou en concédant au coup par coup le droit de vote à des individus ou à des collectivités relevant de cette catégorie, Rome finit par faire de nombre d'entre eux des citoyens à part entière.

D'une autre nature étaient les cités que les Romains avaient eux-mêmes fondées pour surveiller et contrôler l'ager romanus. Généralement installées en des points stratégiques, ces colonies étaient peuplées de citoyens romains auxquels la République avait concédé des lots de terres (confisqués aux vaincus) et qui disposaient des mêmes droits que ceux de la capitale. La fondation des colonies obéissait à un rituel très précis, héritage des Étrusques, qui consistait, après que l'on eut pris les auspices, à établir un rigoureux carroyage du sol organisé autour de deux axes principaux : le cardo et le decumanus, sur le modèle du castrum militaire. Les parcelles étaient numérotées et attribuées par tirage au sort aux colons. Ceux-ci étaient relativement peu nombreux : environ trois cents chefs de famille auxquels était attribué un lot de dimension modeste (pas plus d'un hectare). Ils jouissaient de la pleine citoyenneté romaine mais devaient se rendre à Rome pour exercer leurs droits civiques.

À côté de ces colonies spécifiquement « romaines », il existait un autre type d'établissements, plus nombreux et plus peuplés (de deux mille à six mille habitants) : les colonies « latines ». Les premières avaient été créées à l'époque de la Ligue latine, par la communauté des cités membres de cette confédération. Par la suite, Rome continua d'en installer de nouvelles, dotées du droit latin (jus Latii), c'est-à-dire d'un statut un peu inférieur à celui des colonies de droit romain. Ardées et Circei dans le Latium, Paestum et Cosa sur la mer Tyrrhénienne, Brindisi et Rimini sur l'Adriatique, Plaisance et Crémone dans la plaine padane relevaient de cette catégorie. Leur population était composée pour partie de Romains, qui perdaient leur citoyenneté complète en échange d'un lot de terre plus important que celui attribué aux habitants des colonies romaines, et pour partie d'alliés italiens auxquels était reconnue la citoyenneté latine. Les institutions étaient inspirées du modèle romain, avec une assemblée populaire, des magistrats et un sénat.

Toutes ces colonies constituaient en quelque sorte des « Rome en miniature ». Souvent fortifiées, elles avaient pour mission de surveiller l'Italie conquise et de barrer la route à d'éventuelles incursions de Barbares ou de peuples soumis, en rébellion contre l'autorité romaine. Mais elles constituaient également de puissants vecteurs d'acculturation : à l'intérieur des cités par le brassage qui s'opérait entre Romains de souche et alliés italiens, associés dans une entreprise commune, autour de lieux de sociabilité et de rassemblement civique et religieux (forum, Capitole, comitium, etc.) qui reproduisaient ceux de l'Urbs ; à l'extérieur également, au cœur des régions fraîchement soumises à la domination romaine, par pénétration capillaire des zones où subsistaient de très anciennes cultures italiques, de la langue, des techniques, du mode de vie et des pratiques religieuses du vainqueur. Leur rôle dans la romanisation de l'Italie a donc été considérable7.

Au-delà de l'espace directement soumis à l'autorité de Rome s'étendait, sur plus de 100 000 kilomètres carrés, le territoire des « alliés » (socii). Ses habitants, anciens vaincus ou amis de longue date de la République, comme les Napolitains, n'étaient pas des citoyens romains, mais ils administraient eux-mêmes leur cité, pouvaient battre monnaie et jouissaient d'un statut juridique peu différent de celui des municipes. Ils étaient liés à leurs vainqueurs par un traité (foedus) qui les obligeait à « avoir les mêmes ennemis que Rome », devaient acquitter chaque année un tribut et fournir à l'armée romaine un contingent dont l'effectif était fixé par le Sénat. Les cités maritimes alliées (socii navales) conservaient l'usage de leur flotte de guerre, mais elles étaient tenues, lors d'un conflit, de mettre celle-ci à la disposition de la République. Dans la longue guerre qui allait bientôt opposer Rome à Carthage, la participation des soldats et des navires alliés à la lutte contre l'adversaire punique allait se révéler déterminante.

En jouant sur ces diverses inégalités entre les peuples soumis et en leur accordant, pour prix de leur docilité, tel ou tel avantage, les Romains sont parvenus à maintenir l'ordre et à asseoir leur autorité sur l'Italie. En attendant, les vaincus étaient souvent traités de façon rigoureuse par les magistrats romains. N'ayant pas de représentants au Sénat, ceux-ci ne pouvaient guère faire entendre leur voix que par l'intermédiaire des généraux qui les avaient soumis et qui devenaient fréquemment, au lendemain de la conquête, leurs « patrons », c'est-à-dire leurs protecteurs.

Notons enfin que la soumission à la loi de fer des légions ne s'est pas faite sans dureté ni cruauté. Le pillage, les massacres, les ennemis réduits en esclavage, vendus comme du bétail ou déportés sur le territoire romain pour y exercer les tâches les plus diverses, ont été la rançon d'une conquête qui, après avoir opéré la première unification qu'ait connue la Péninsule, n'allait pas tarder à s'étendre à tout le monde méditerranéen.







Rome contre Carthage

C'est dans le courant du IXe siècle avant notre ère que des marins phéniciens en provenance de Tyr ont fondé, sur la côte de l'actuelle Tunisie, un port auquel ils ont donné le nom de Qart Hadasht, la « ville nouvelle ». D'abord simple escale sur la route de l'Espagne, la cité a connu un immense essor à partir du VIe siècle. Tandis que ses marins reconnaissaient les côtes de l'Afrique, jusqu'au Rio de Oro, et de l'Europe, atteignant la pointe de la Bretagne et l'Irlande, Carthage établit ses comptoirs en Espagne, en Corse, en Sardaigne et en Sicile. Au IIIe siècle, elle était devenue la ville la plus importante de la Méditerranée occidentale. À l'abri de sa triple muraille, elle pratiquait un commerce extrêmement actif, achetant et redistribuant dans tout le monde méditerranéen les métaux précieux d'Espagne et du Maroc, les épices et les denrées rares de l'Orient, l'étain de Cornouaille, l'ivoire et les esclaves africains, etc. Les industries y étaient prospères (armes, poteries, tissus de pourpre...) et l'arrière-pays, exploité de façon intensive, donnait en quantité du blé, de l'huile et du vin.

La puissance de Carthage reposait principalement sur sa flotte, sans rivale en Méditerranée. L'armée était composée de mercenaires, souvent révoltés, mais disposait de l'excellente cavalerie numide et de nombreux éléphants de combat. Les institutions n'étaient pas sans rappeler celles de Rome. D'abord gouvernée par des rois, Carthage était administrée par deux suffètes, élus pour un an et choisis, comme les membres du Sénat, par le Conseil des trente et celui des cent juges, dans les riches familles d'armateurs et de grands propriétaires.

Durant deux siècles et demi, Rome et Carthage ont vécu en bonne intelligence. L'éloignement de leurs territoires, séparés par la mer, et la complémentarité de leurs ambitions – la domination de la péninsule italienne pour la première, celle de la Méditerranée pour la seconde – avaient empêché les frictions entre ces deux puissances et garanti la paix. Or la fin de la guerre contre Pyrrhus et la prise de Tarente en 272 allaient radicalement modifier cette situation. Désormais maîtresse du sud de l'Italie et à la tête d'un empire dont les limites étaient toutes proches du domaine punique (de Poeni, mot par lequel les Romains désignaient les Carthaginois), Rome se trouvait face à face avec un partenaire qui, depuis qu'elle-même était devenue une puissance méditerranéenne de première grandeur, ne pouvait être que son rival.

L'enjeu de la première guerre punique fut la domination de la Sicile, zone de contact entre les deux impérialismes. En 264, inquiets des progrès carthaginois dans cette île, les Romains décidèrent d'y envoyer des troupes pour soutenir, contre les Syracusains, les mercenaires italiotes (les Mamertins) qui, au service des habitants de Messine, puis licenciés par eux, s'étaient emparés de cette ville et avaient étendu leur domination aux cités voisines. Le risque était grand d'un affrontement direct avec Carthage, mais à Rome le Sénat subissait la pression de tous ceux qui avaient un intérêt à la conquête de la Sicile : certains grands propriétaires qui aspiraient à acquérir de nouvelles terres et de nouveaux contingents d'esclaves, les fournisseurs aux armées, les entrepreneurs de travaux publics, mais aussi de nombreux représentants des classes populaires : ouvriers et artisans, qui vivaient de l'entreprise militaire. L'impérialisme naissant de la République reposait donc sur des considérations conquérantes, mais aussi sur la crainte de voir l'Empire « encerclé et étouffé » (Polybe) par les Carthaginois, ce qui était largement illusoire. Le « parti de la guerre » l'ayant emporté, la lutte s'engagea en 264 entre les deux puissances méditerranéennes.

En lutte contre Hiéron, tyran de Syracuse, qui avait entrepris de restaurer la puissance de sa cité en Sicile, les Mamertins avaient fait appel à la fois à Rome et à Carthage. Profitant de l'avantage que leur conférait la suprématie navale dans le détroit qui sépare l'Italie de la Sicile, les Carthaginois parvinrent les premiers à installer une garnison à Messine, mais celle-ci en fut chassée dès que les Romains, forts des navires qui leur avaient été prêtés par leurs alliés, purent passer dans l'île et livrer contre leurs adversaires une bataille victorieuse. Ce premier succès leur permit d'obtenir le ralliement des villes grecques, y compris celui de Syracuse qui devait désormais se comporter en alliée fidèle de la République.

Pour vaincre la thalassocratie punique, il restait aux Romains à mettre sur pied une puissante marine de guerre. Moins bons manœuvriers que les Carthaginois, qui avaient derrière eux une longue expérience maritime, ils choisirent une tactique frontale qui consistait à rechercher systématiquement l'abordage. Cela permettait à leurs légionnaires de livrer sur le pont du navire adverse un combat au corps à corps, et d'imposer ainsi leur supériorité en transformant un combat naval en combat terrestre. S'ils perdirent de nombreux navires dans des opérations ponctuelles, ou dans la lutte contre les éléments naturels (276 navires chargés de butin furent détruits par la tempête au retour de la campagne d'Afrique en 255), le consul Caius Duilius remporta à Myles, au nord de Messine, au début de 260, une éclatante victoire navale qui coûta aux Carthaginois la moitié de leur flotte. Succès sur mer donc, contre la plus forte marine de guerre de l'époque, mais échec sur terre du consul Regulus, débarqué en Afrique avec une force insuffisante, battu en 255 par une armée de mercenaires commandée par le Spartiate Xanthippe et capturé par ses ennemis (la légende veut qu'il ait été torturé à mort après son retour en Afrique, les Carthaginois l'ayant expédié à Rome pour y négocier le sort des prisonniers et les Romains ayant rejeté les conditions léonines imposées par Carthage).
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